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DÉDICATOIRE 


A 

Mr.  TISSOT 

Doâcur  Médecin , de  la  Société  Royale  de; 
Londres  , de  l’Académie  Médico-Phyfî— 
que  de  Basle  , de  la  Société  Économique' 
de  Berne,  & de  celle  de  Phyfique  Expé*^ 
rimentale  de  Rotterdam  , &c. 


Monsieur,. 

N profitant  de  la  permîjfion  que' 

Tious  avez  bien  voulu  me  donner  de' 

« 

'VOUS  dédier  cette  traduBion  ,,  je  ne- 
fais  que  m'acqidtter  envers-  vous  y Mon- 
fieur  ^ dhin  tribut  qui  vous  eji'  natu- 
rellement du , puifque  la-  matière  vous: 
appartieîît , ^ je  ne  fais  que  re^nplir 
un  devoir  que  mon  inclination  me: 

t \ 


VI'  É PITRE  DeDICATOIREJ 

diêioit  de  concert  avec  les  fentimens 
de  reconnoiffance  fur  lef quels  vous 
vous  êtes  acquis  des  droits  bien  réels 
par  les  obligations  effentielles  que  je 
vous  ai , Monfieur , depuis  long-tems. 
JufquHci  je  n'ai  point  eu  d'occafion 
'de  vous  témoigner  à mm  gré  ma 
fenfibilité  à cet  égard:  je  fai  fis  celle- 
ci  avec  d'autant  plus  d'empreff ement 
qu'elle  ejl  mieux  ajfortie  à votre  ma- 
niéré de  penfer  délicate  à mes  fen- 
timens. Veuillez  donc  agréer  ma  tra- 
duâion , comme  une  foible  marque  de 
la  vive  reconnoijfance  & du  dévoue- 
ment refpeCtueux  avec  lef  quels  je  fuis  y 

Monsieur, 

fayerne  k 19  Août  1779. 

Votre  très-humble  St  très^^ 
^ obéiffant  ferviteur 

y I ç A T D.  M; 
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PRÉFACE  DU  TRADUCTEUR. 

’ E s T fans  doute  un'  préjugé 
très  - avantageux  pour  cette  traduc- 
tion , & très  - honorable  pour  moi  » 
que  monfieur  Tissot  ait  bien  voulu 
encourager  les  libraires  à l’imprimer , 
en  difant,  que  j' étais  très  en  état  de 
damier  une  banne  traduéiian  franqpife- 
de  fes  Obfervatians  i &c.  publiées  en 
latin  en  1770,  fous  le  titre  de  EpiJîaU 
medka  praéticce. 

Je  ne  prétens  cependant  point 
m’enorgueillir  d’un  fuffrage  auffi  flat- 
teur , au  point  de  croire  que  j’aie 
rempli  à tous  égards  les  defirs  de 
l’illuflre  Auteur  & du  public.  J’ai 
fait,  il  eft  vrai,  de  mon  mieux  pour 
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F R Ê F A C E 
y parvenir  par  rapport  à la  clarté  & 
à la  fidélité  de  la  traduclion  : j’ef- 
pere  n’y  avoir  pas  mal  réulïi  ; du. 
moins  autant  que  ces  bonnes  qua- 
lités dépendent  d’une  exaditude  fcru- 
puleufe , ayant  fait  mon  poflîble.  pour 
ne  la  jamais  perdre  de  vue.  Et  afin- 
dé  ne  rien  lailTer  à délirer  à cet  égards 
j’ai  prié  monfieur  Tissot  de  vou- 
loir bien  jetter  un  coup  - d’œil  fur 
mon  ouvrage  & en  particulier  fur- 
certains  palTages  du  fens  defquels  je 
n’étois  pas  parfaitement  fur  : il  s’y  eft; 
prêté  fort  obligeammént , & a dai- 
gné fixer  mes  incertitudes  pour  une 
partie  dé  l’ouvrage  ; il  ne  lui  a pas. 
été  poflible  de  le  faire  pour  le  refte. 

Je  fouhaiterois  que  le  lt)de  répon- 
dit à l’excellence  de  l’ouvrage,  mais 
je  n’ai  ni  ^Ifez  de  talens  ni.  alfez  de 
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loifir  pour  pouvoir  m’en  flatter  : il 
faut  donc  que  les  ledeurs  raifonna- 
bles  s’en  confolent  avec  moi  , en, 
penfant  que  cette  tradudion  , quel- 
que dépourvue  qu’elle  foit  des  grâ- 
ces de.  l’élocution  , n’en  renferme 
pas  moins  des  chofes  de  la  plus  gran- 
de ■ utilité , & ne  les  met  pas  moins 
à la  portée  d’une  infinité  de  perfon- 
nes,  qui.n’auroient  jamais  pu  en  pro- 
fiter , fi  l’original  n’eût  pas  été  traduit 

J’ai  cru  devoir  ajouter  par-ci  par- là;: 
en  forme  de  notes,  certaines  expli- 
cations & additions  qui  m’ont  paru 
néceflaires  pour  l’intelligence  de  la 
plupart  des  ledeurs,  & pour  y infé- 
rer les  paffages  cTâuteurs,  des  titres 
de  livres  & certaines  dénominations 
lefquels  j’ai  penfé  qu’on  feroit  peut- 
être  bien  - aife  de  trouver  dans  les. 
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deux  langues.  J’ai  défigné  ces  notes 
par  une  croix  f , afin  de  les  diftinguer 
de  celles  de  l’auteur. 

Enfin,  j’ai  ajouté  un  choix  de  quel- 
ques pièces  nouvelles  très  - intérefTan- 
tes  publiées  en  dernier  lieu  en  Alle- 
magne fur  la  maladie  attribuée  ci- 
devant  au  feigle  ergoté. 
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LA  PETITE  VÉROLE. 

A MONSIEUR  LE  COMTE 

FRANÇ.  RONCALLOPAROLINI(*). 


Monsieur,' 

J’Ai  eu  l’honneur  de  vous  remercier  eu 
particulier  de  la  bonté  que  vous  avez  eue 
de  me  faire  part  de  la  lettre  que  vous  aviez 
écrite  à M.  Ponticelli  contre  l’inocu- 
lation. Cependant  en  vous  faifant  ces  re- 


O Cette  lettre  s’eft  trouvée  placée  par  mégarde  vers 
la  fin  de  l’ouvrage  latin,  tandis  que  fuivaut  l’ordre 
«les  tems,  elle  devoit  précéder  celle  qui  eft  adrefTée  ^ 
Mr.  Zimmermann,  & être  lue  la  première. 

A Z 
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iTierciemens  , j’ai  gardé  un  profond  filcn- 
ce  fur  l’objet  de  la  lettre  même.  Mais 
comme  à préfent  Monfieur,  vous  atta- 
quez publiquement  l’inoculation , je  crois 
devoir  en  prendre  auiîî  publiquement  la 
défenfe.  J’gppris  avec  joie,  il  y a quel- 
ques femaines,  que.  Mr.  Zimmermann 
l’avoit  entreprife.  J’étois  charmé  que 
l’inoculation  eût  trouvé  un  tel  défenfeur, 
& je  me  félicitois  d’être  par-là  même  dif. 
penfé  de  renouer  une  difpute  ennuyeufe. 
MaisMr.  Zimmermann  a changé  d’avis  j 
les  prières  de  cet  ami  font  des  ordres 
pour  moi  : je  defcends  donc  derechef 
dans  l’arène,  & je  me  prépare  à y pefer, 
de  fang  froid  , les  objections  que  vous 
avez  faites , Pefprit  animé  par  le  feu  que 
vous  infpire  cette  caufe.  Cependant , com- 
me il  y a dans  votre  lettre  plufieurs  chofes 
qui  avoient  déjà  été  dites  longtems  aupa- 
ravant par  Mr.  de  Haen  , je  ne  m’arrê- 
terai qu’aux  nouvelles  difficultés  qu’elles 
propofent.  Ce  ne  fera  pas  une  tâche  pé- 
nible. 

1°.  Je  me  félicite,  Monfieur,  de  ce 
que  vous  êtes  dans  les  mêmes  idées  que 
moi , par  rapport  à l’univerfalité  de  la 


J’ai  donc  cru  devoir  faire  ufage  de  cet  avis  de  l’Au- 
teur , en  mettant  cette  lettre  à la  place  qu’il  luî*  a 
ÿlTignée.  ( Note  du  Tradtiâeur.  ) 
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petite  vérole.  Mais  outre  cela,  vous  la 
croyez  aufli  ancienne  que  le  monde  j 
nous  ne  fommes  pas  d’accord  fur  ce 
point,  mais  cela  ne  fait  rien  à la  caufo 
. de  l’inoculation. 

z°.  Vous  croyez  (\\\' avant  qu'on  ait 
eu  cette  maladie , le  fa.ng  eji  acerbe  j mal 
rniiY , qu'il  n'a  point  encore  jetté  fon  écu- 
me , qu'il  contient  quelque  chofe  de  vicieux , 
de  vifqueux  , de  crud , d'acide  , d'àprâ , 
en  un  mot , quelque  chofe  de  contraire  A 
la  fanté.  C’eft  ce  que  vous  nieront  peut- 
être  des  praticiens^fans  nombre , qui  ad- 
mirent tous  Igs  jours  la  faute  vigoureufe 
dont  jouilTent  tant  d’enfans  & quelques 
adultes,  quoiqu’ils  n’aient  point  eu  la 
petite  vérole.  Mr.  Bianchi  lui-même 
(rt)  ne  fera  pas  de  votre  avis,  lui  qui 
parvient  à un  âge  avancé-,  & qui  cft 
bien  portant,  autant  que  je  puis  le  fa- 
voir,  fans  avoir  encore  paflé  par  cette 
maladie.  Mais  je  vous  accorde  votre 
fuppofition  , & cela  d’autant  plus  vo- 
lontiers , que  cherchant  de  toutes  parts 
des  luhrages  , je  puis  fonder  fur  cette 
fuppofition  même  un  raifonnement  qui 
vient  à l’appui  de  ma  caufe , & auquel 
je  ne  vois  pas  qu’on  puifle  rien  répli- 


(«)  C’eft  lin  de  ceux  qui  ont  écrit  contre  l’inocu- 
lation. 11  en  fera  parlé  plus  bas.  ^ 
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qiier  : le  voici , revêtu  de  la  forme  fyllo^ 
giflique. 

Le  fing , avant  la  petite  vérole  , eft 
très-mauvais,  & contraire  à la  fanté. 

Mais  la  petite  vérole  lui  donne  la  fa- 
lubrité , 

Donc  il  faut  procurer  cette  maladie  le 
plutôt  poflible. 

5°.  Je  vous  rends  grâces  des  deux 
Mftoires  que  vous  avez  bien  voulu  pu- 
blier , elles  font  une  preuve  de  la  can- 
deur avec  laquelle  vous  en  agiflez  vis- 
à-vis  devos  adverfaires;  car  l’une  & 
l’autre  font  en  faveur  de  l’inoculation. 
La  première  démontre , i°.  qu’il  y a des 
petites  véroles  très-peJlilentieHes , piiifque 
fix  enfans  en  font  morts  dans  une  feule 
maifon.  2°.  Que  l’inoculation  eft  très- 
falutaire  , puifque  par  fon  moyen  un 
feptieme  enfant,  lo  feul  qui  reftât  dans 
cette  maifon  , a été  arraché  à l’affreux 
deftin  dont  il  étoit  menacé.  Je  ferois 
porté  à croire  que  c’eft  un  pareil  fuc- 
cès  qui  a engagé  des  hommes  fages  à 
inoculer  pour  la  première  fois  la  petite 
’ vérole.  Vous  avez  très-bien  & favam- 
ment  obfervé  que  perfonne  ne  s’in- 
quiétera deces  fymptômes  qui  épou- 
vantent les  femmes , & qui  les  portent 
à s’exhaler  en  reproches  infultans,  puif. 
que  ces  mêmes  fymptômes  font  les  avant- 
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coureurs  des  petites  véroles  les  plus  bé- 
nignes. 

V^otre  deuxieme  hiftoire  prouve  qu’il 
y a des  petites  véroles  naturelles  qui  font 
mortelles  ; ce  que  prefque  perfonne  ne 
nie  : ainfi  cette  aflertion  pourra  paroître 
de  peu  d’importance  aux  railleurs  i mais 
tout  ce  qui  peut  étayer  une  vérité  im- 
porte beaucoup  aux  gens  fenfés  : & aC. 
furément , li  je  fais  un  jour  remettre 
fous  la  preiTe  ma  lettre  à Mr.  de  Haen  , 
je  n’omettrai  point  vos  obfervations  ; &, 
fondé  fur  l’autorité  de  l’un  & de  l’autre, 
je  me  ferai  une  gloire  de  pouvoir  citer 
la  vôtre. 

4°.  PIut-à-Dieu  que  ce  que  vous  dites 
de  la  uécefTité  d’une  maturité  du  virus 
variolique  fût  vrai  ! car  cela  feroit  en 
faveur  de  ma  caufe':  mais  hélas  ! un  bon 
nombre  de  raifons  ne  permettent  pas  de 
le  croire  J celle-ci  fur-tout,  qui  eft  des 
plus  connues,  s’y  oppofe  : la  petite  vé- 
role n’efl  pas  une  maladie  errante,  qui 
attaque  un  à un  & fuccelTivement  cha- 
que individu  parvenu  à-peu-près  au  mê- 
me âge  ; ce  qui  devroit  arriver , fi  elle 
n’écoit  mife  en  jeu  que  par  un  déve- 
loppement , comme  l’avoit  avancé  Mr. 
Haen  , ou  par  un  état  de  maturité  , 
comme  vous  le  prétendez  aujourd’hui  ; 
mais  cette  maladie  régné  à la  maniéré 

A 4 
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d’une  épidémie  , & alors  elle  attaque  tous 
les  âges , dès  le  premier  inflant  de  la 
vie  jurqu’à  l’extrême  vieilleliè  j fouvent 
elle  s’empare  dans  la  même  maifon  de 
la  perfonne  la  plus  âgée  & de  la  plus 
jeune  , tandis  que  celles  d’un  âge  inter- 
médiaire en  font  exemtes.  L’age  n’a 
donc  ici  aucune  influence,  mais  tout  dé- 
pend des  circonftances  qui  favorifent  ou 
empêchent  l’inhalation  du  venin.  Ce 
venin  n’eft  donc  pas  un  .venin  inné  & 
qui  mùriffe  ; mais  il  s’introduit  dans  le 
corps  : alors  femblable  à un  levain  , il 
excite  une  corruption  d’une  nature  qui 
lui  efl  particulière  : l’acrimonie  qui  en 
réfulte  produit  une  fievre,  qui  fe  ter- 
minant par  une  crife  faite  à la  peau , 
quitte  le  fang , & le  lailîe  dépouillé  de 
l’aptitude  à fubir  dans  la  fuite  une  pa- 
reille dégénération  : cela  pofé , votre  ada- 
ge qui  dit,  que  toute  matière  qui  s'intro- 
duit dans  un  corps  y reçoit  les  modijîca- 
îmis  de  ce  corps}  cet  adage,  dis- je,  fron- 
de aulîi  bien  la  petite  vérole  naturelle 
que  la  petite  vérole  inoculée  j il  efl  éga- 
lement en  oppofition  avec  les  finiitres 
eonféquencesque  vous  en  déduifezv  mais 
les  circonftances  détruifent  cette  con- 
formité. 

ç°.  Vous  parlez  enfuitedes  petites  vé- 
roles qui  peuvent  furvenir  une  fécondé 
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fois;  mais  comme  j’ai  répondu  à cette 
objedion  dans  celle  de  mes  lettres  que 
je  viens  de  citer  , vous  me  permettrez 
bien  de  n’y  pas  revenir.  J’ai  lu  au  refte 
avec  plaifir  le  tableau  raccourci  , mais 
peint  d’après  nature  , que  vous  faites  des 
ravages  de  la  petite  vérole  naturelle  : 
c’ell  aifurément  une  piece  à oppofer  aux 
ennemis  de  l’inoculation. 

6°.  Après  avoir  préfenté  les  chofes 
fous  le  point  de  vue  le  plus  contraire  à 
l’ir.oculation,  vous  faites  cette  queftion  : 
Ces  'ojjertions  étant  établies , qui  fera  ajfez 
fou  ? (S:c.  Si  je  ne  déteftois  cette  injure  , 
qui  ne  doit  pas  fortir  de  la  bouche  d’un 
chrétien,  je  deqianderois  à mon  tour; 
ces  ajfertions  étant  détruites , qui  Jéra , & c. 

7°.  Vous  objccbez  qu’iKy  a des  peaux 
dures  & denfes,  & que  cette  circonf- 
tance  eft  fâcheufe  pour  ceux  qui  pren- 
nent la  petite  vérole.  Il  eft:  vrai  qu’on 
voit  des  perfonnes  dont  la  peau  a ce  dé- 
faut, & demande  une  méthode  propre 
à l’amollir  : telle  eft  la  méthode  de  l’ino- 
culation. 

8°.  J’approuve  tout-à-fait  l’épître  dé- 
dicatoire  que  vous  avez  mife  à la  tête 
de  votre  Médecine  Européeyine  ( f ) , en 


(t)  Ouvrage  qui  a paru  eu 
Euro'^d  Jilcdiai, 


latin  fous  le 'titre 

A S 
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l’adreflant  à Mgr.  le  Dauphin , & que 
vous  voulez  bien  redonner,  fi  à propos 
& fi  utilement  , en  entier  dans  votre 
lettre  : les  ornetnens  dont  vous  avez  em- 
belli cet  ouvrage  auront  fans  doute  l’ap- 
probation de  tous  les  relieurs  qui  fe  pi- 
quent d’élégance. 

9°.  Vous  continuez  en  difant  : la  trmif- 
fitjion  eji  tombée  , l'imculation  fa  fctur 
tombera  aujji.  Je  ne  me  ferois  pas  douté 
qu’elles  ftiifent  fœurs , & il  ne  faudroit 
pas  moins  que  votre  autorité  pour  me 
le  perfuader.  Car  qu’eft  cequela  tranf. 
fufion  ? C’eft  une  opération  par  laquelle 
on  foutire  les  humeurs  qui  circulent  na- 
turellement dans  le  corps  humain  , mais 
qui  font  corrompues;  pour  leur  fubtli- 
tuer  les  humeurs  pures  d’un  autre  corps , 
mais  qui  i’ouvent  font  d’une  nature  con- 
traire aux  vailfeaiix  qui  les  reçoivent , 
enforte  qu’elles  troublent  les  fondions 
& toute  l’économie  animale.  L’inocula- 
tion excite  dans  les  humeurs  un  mou- 
- vement  qu’elles  doivent  néceifairement 
éprouver  un  jour  ; & elle  l’excite  dans 
un  tems  où  l’expérience  , ce  maître  des 
fciences  réelles  , nous  a appris  que  ce 
mouvement  feroit  paifible , doux  & fa- 
lutaire  : elle  prévient  ainfi  celui  quipour- 
roit  arriver  dans  un  autre  tems  & dans 
des  circonitances  facheufes , dont  l’cli'et 
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eft  fouvent  fiinefte  : voilà  une  fraternité 
bien  étrange  î 

io°.  Nous  ne  nous  étonnerons  point,  di- 
tes-vous, de  voir  de  nos  jours  des  favans 
abandonner  la  médecine  éle&riquei  l'ino- 
culation aura  le  même  fort.  Il  n’y  a réel- 
lement rien  là  qui  doive  vous  étonner. 
Car  fi  jamais  l’ufage  de  l’éleélricité  en 
médecine  a été  en  vigueur,  c’eft  aujour- 
d’hui ; & s’il  s’agit  de  faire  voir  la  quan- 
tité & l’importance  des  cures  qu’elle  eft 
capable  d’opérer,  je  vous  citerai  l’auto- 
rité de  Mr.  DE  Haen  , qui  feule  en  vaut 
plufieurs  autres  : on  trouve  dans  les 
ouvrages  accomplis  dont  il  eft  l’auteur, 
& qui  ne  peuvent  guere  vous  être  in- 
connus , des  exemples  fans  nombre  de 
guérifons  dues  à l’éledricité , & qu’on 
avoit  entreprifes  inutilement  avec  tous 
les  autres  remedes.  Ces  fuccès  me  font 
efpérer  que  cet  excellent  auteur  en  pu- 
bliera un  jour  de  plus  heureux  encore 
en  faveur  de  l’inoculation.  Mais  quoi  ? 
ambitionneriez  vous  de  pafiTer  pour  haïr 
les  nouveautés , & feriez-vous  ennemi 
de  tout  ce  qui  ne  fent  pas  l’antiquité  ? 

Et  ne  vous  fenrez-vous  que  de  la  haine 
Sc  du  mépris  pour  tout  ce  qui  n’eft  pas 
étranger  au  pays  que  vous  habitez,  ou 
qui  n’appar tient  pas  au:x  fiecles  paifés  ? 
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ne  faites -vous  cas  que  du  tcms  ja- 
dis (j)? 

11°.  Vous  demandez  , qui  ajoutera  foi 
aux  relations  de  plufieurs  perfonnages 
diftingués  par  les  talens  de  leur  efprit, 
par  leur  probité  & leur  réputation  ? Car 
tels  font  tous  ceux  dont  vous  faites  men- 
tion : il  n’y  a que  moi  que  vous  puiL 
fiez  en  excepter,  quant  au  génie  & à la 
célébrité.  Il  eft  aifé  de  répondre  à cette 
^luelfion  : tout  homme  honnête  & de 
bonne  foi  admettra  la  vérité  de  ces  re- 
lations, tant  qu’il  n’exiftera  point  de  té- 
tnoignages  irréfragables  , qui  prouvent 
qu’elles  font  erronées. 

12°.  Vous  rapportez  , en  la  mettant 
au  rang  des  fables  ou  des  contes  de 
vieilles  femmes,  l’hiftoire  des  fils  du 
duc  d’ORLÉANS  , que  vou^  dites  avoir 
lue  dans  le  petit  ouvrage  que  j’ai  publié 
fous  le  titre  d* bioailatioji  pijlifiée.  Je 
vous  avoue  , Monfieur  , que  j’ai  été 
étonné  de  voir  que  vous  m’accordez  fi 
gratuitement  le  don  de  deviner..  Car  ce 
n’eft  qu’en  devinant  que  j’aurois  pu  faire 


et)  J2  crois  devoir  tranferire  ici  les  vers  doii.fc 
j’ai  rendu  le  fens.. 

Et  nijî  quic  terris  f emota  , tnifquB 
Temporibus  defuuâia  vides  , fajlidis  ^ edis. 
Laniator  temporis-  ailix 
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au  mois  de  Juin  de  I75'4  , le  récit  de 
l’inoculation  adminiftrée  par  Mr.  Tron- 
CHiN  , au  mois  d’Avril  de  i7fé.  Tous 
ceux  qui  auront  lu  ce  petit  traité,  & qui 
li’y  auront  pas  vu  le  plus  petit  indice 
de  cette  inoculation , admireront  la  la- 
gacité  qui  vous  a fait  découvrir  fi  clai- 
rement cette  hiftoire  à travers  les  paro- 
les prophétiques  & vraiment  apocalypti- 
ques dont  elle  étoit  enveloppée. 

Vousdemande2  aux  théologiens» 
s'il  ejî  permis  de  tuer  les  hommes  dans 
l'efpérance  qu'ils  en  réchaperont  'i  Je  leur 
laiiTe,  Monfieur , le  foin  de  vous  répon- 
dre. Les  gens  fenfés  ne  feront  qu’en 
rire.  J^ous  vous  fâchez  , ^ vous  menacez 
de  lancer  la  foudre  , difoit  Ménippe  à Ju- 
piter , cela  prouve  que  vous  êtes  dans 
Perreur. 

14°.  Vousn’ave2  aucun  égard  à cette 
multitude  de  noms  refpedables  qui  rem- 
plit déjà  le  catalogue  des  défenfeurs  de 
l’inoculation  , & vous  ne  reconnoiflez 
point  d’autre  autorité  que  celle  des  aca- 
démies de  Padoue , de  Florence  & de 
Bologne  , dans  le  fein  defquelles  il  fe 
trouve  pourtant  déjades  perfonnagesqui 
font  portés  pour  l’inoculation.  C’eft  ainfi 
qu’on  pouvoit  parler  autrefois  de  l’aca- 
démie qu’avoit  formée  l’empereur  Au- 
guste ; car  fi  jamais  il  y a eu  de  corn- 
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pagnie  favante  , q’a  été  celle  - là  ; tandis 
que  prefque  tout  le  refte  de  la  terre  étoit 
plongé  dans  d’épailTes  ténèbres.  Mais 
comme  de  notre  tems  on  voit  fleurir 
par-tout  en  Europe , & même  dans  les 
contrées  les  plus  reculées  du  monde  con- 
nu , des  académies  très  - illuftres  , & des 
hommes  d’une  grande  réputation,  il  y a 
dans  un  pareil  mépris  je  ne  fais  quoi 
d’indécent , & qui  rappelle  la  plaifante- 
riede  ce. comique  François,  qui  dit: 

Nul  n'auta  de  Pejprit  hors  nous  eîf  nos  amis. 

1 Vous  attribuez  le  fuccès  de  l’ino- 
. culation  chez  les  Turcs  à leur  avidité 
infatiable  pour  l’or  : vous  n’auriez  fans 
doute  pas  épargné  non  plus  d’autres  na- 
tions , fi  l’inoculation  avoit  chez  elles 
les  mêmes  fuccès.  Vous  n’avez  pas  pris 
garde  , Monfieur,  que  les  injures  don- 
nent lieu  de  foupqonner  qu’on  eft  dé- 
pourvu de  raifons  ; qu’il  eft  indigne  d’un 
honnête  homme  d’accufer  des  nations 
entières  d’un  aulîî  infame  vice  : enfin , 
qu’un  médecin  a moins  d’honoraires  à 
percevoir , en  traitant  une  maladie  légè- 
re, qu’en  en  traitant  une  plus  grave; 
& qu’il  n’eft  point  de  médecin  que  l’ino- 
culation ne  prive  d’une  partie  du  profit 
qu’il  auroit  fait  avec  la  petite  vérole.  Et 
afllirémeat,  ou  pourroit  en  déduite  ua 
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argument  qui  rétorqueroic  le  vôtre  avec 
force. 

1 6“.  Vous  alléguez , d’après  Mr.  Cant- 
WELL,  la  mort  des  cinq  fils  de  Mr. 
Smith,  & du  fils  unique  de  milord  In- 
KiN  J mais  adrelTez-vous  à Mr.  Cant- 
WELL,  qui  eft  à préfent  mieux  inftruit 
de  la  vérité , & il  vous  avouera  qu’il  s’eft 
trompé. 

17°.  Vous  demandez  , ce  que  prou- 
-dent  à Brefce  les  calculs  qu'on  a faits  eu 
Angleterre  , puifque  dans  notre  ville  la 
petite  vérole  ejl  le  plus  fouvent  très- béni- 
gne  ? Je  ne  répondrai  qu’un  mot  à celai 
Tant  mieux  pour  ceux  qui  font  nés  fous 
d'heureux  aufpices  (f).  S’il  y a des  pay^ 
alTez  heureux  pour  qu’il  n’y  régné  que 
des  petites  véroles  très-légeres , on  n’au- 
ra pas  befoin  de  s’y  prémunir  contre  de 
mauvaifes  petites  véroles  , par  le  moyen 
de  l’inoculation , eh  î bien  que  ces  peu- 
ples fe  paflent  de  ce  fecours,  mais  qu’ils 
permettent  pourtant  qu’on  en  fafle  ufage 
chez  ces  nations , qui  étant  dévaftées  par 
des  petites  véroles  peftilentielles,  ont  re- 
cours à l’inoculation  comme  à leur  feule 
relfource. 


(t)  Le  proverbe  latin,  gaudeant  bene  nati,  eft 
plus  court  i on  le  rend  mieux  dans  le  langage  fami- 
lier, ea  difant,  à qui  bonheur,  bonheur. 
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Cette  DéefTe  fecourable 

De  fes  dons  précieux  fait  fentir  les  effets , 

Et  toujours  elle  eft  favorable 

A ceux  qui  cherchent  fes  bienfaits,  (f) 

1 8“.  Four  établir  affermir  la  pra- 
tique de  l' inoculation  ^ il  faudrait  le  con- 
cours , 1°.  de  la  raifon  , i°.  de  la  reli- 
gion , ff.  d\ine  expérience  pire,  4°.  0^ 
d'une  Jiiite  confiante  de  fiiccès.  Tout  cela 
manque  j donc  l’inoculation  ne  mérite  que 
des  rifées.  Il  auroit  fallu  prouver  la  mi- 
neure, pour  pouvoir  en  tirer  cette  con- 
clufion  , mais  c’efl:  là  la  difficulté  , c’eft 
là  le  nœud  de  la  queftion.  On  a plus 
i'îte  fait  de  fiippofer  une  chofe  comme 
prouvée  que  de  la  prouver.  En  con- 
fervant  la  majeure  , & en  changeant  la 
mineure , on  peut  efpérer  de  rendre  la 
démonftration  plus  facile  : je  raifonne 
donc  ainfi  : 

Toutes  les  conditions  requifes  ont  lieu , 
Donc  la  nécejjlté  de  l iyioculation  efi  dé- 
montrée. 

La  raifon  fait  en  fa  faveur  ; car  elle  nous 


( f)  Voici  les  vers  latins  que  j’ai  tâché  Je  rendre 
par  ces  vers  franqois  ; 

Dea  fmn  auxiliaris  , ope/uque 
Exorata  fero  ; «ec  te  colnijf  ? quereris 
Ingratum  mimtn,  (Note  du  Trajufteur.  ) * 
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confeille  de  fuivre  le  chemin  le  plus  fré- 
quenté J il  en  eff  de  même  de  la  reli- 
gion : car  celle  - ci  cfl:  d’accord  avec  la 
raifon  ; on  a des  expériences  fiires  j les 
fuccès  ne  fe  démentent  point , ce  que 
prouve  une  nuée  de  témoins  qui  font 
abondamment  pourvus  de  toutes  les  qua- 
lités , que  le  droit  même  le  plus  rigoureux 
peut  exiger  en  fait  de  témoignage. 

19®.  Vous  citez  encore  dans,  votre 
poftfcriptum  , comme  adverfaires  de 
l’inoculation,  fix  favans  de  Padoue,  du 
nombre  defquels  font  Mrs.  Morgagni 
& PujATi , que  perfonne  ne  vénéré  plus 
que  moi  : vous  ajoutez  alors  5 oîi  ejl  le 
téméraire  qui  s'oppofera  à ce  torrent  cï’au- 
îorités\  qui  leur  réfijlera  ^ o[era  r avouer  ? 
Je  trouve  qiCil  faut  être  en  délire  pour 
s'écarte)-  du  f entier  preferit  par  de  fi  grands 
perfonnages.  Mrs,  Senac  , Werlhof., 
Albinus  , Haller  , Gaubius  , Tral- 
les & SciiWENKE  font  donc  en  délire  : 
il  faut  en  dire  autant  d’un  bon  nombre 
d’autres  qui  penfent  comme  eux.  Je  leur 
oppofe,  il  eft  vrai,  des  gens  obfcurs  , 
inconnus , fans  expérience , des  ignorans, 
des  gens  enfin  que  Mrs,  Morgagni  & 
PujATi  trouveroient  peu  honorable  d’a- 
voir pour  alfociés.  Oh  î pour  nous  .au- 
tres ultramontains,  nous  cherchons  des 
alfüciations  plus  ellimablcs. 
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20°.  Vous  faites  uPage  de  je  ne  fais 
quelle  brochure,  publiée  à Rome,  à ce 
qu’il  paroit,  par  un  anonyme  j & d’a- 
près lui , vous  rappeliez  les  vaines  dé- 
clamations d’HECQUET  , dont  on  a tant 
de  fois  fait  voir  le  ridicule  ; vous  rap- 
portez enfuite  quelques  obfervations  im- 
parfaites, & enfin  un  édit  imaginaire  du 
roi  de  Pruife,  auquel  il  n’a  jamais  fon- 
gé  j puifqu’au  contraire  Mr.  Meckel 
& d’autres  célébrés  Médecins  de  Berlin 
.ont  déjà  fait  plufieurs  fois  d’heureux  ef- 
fais  de  l’inoculation.  De  femblables  ob- 
sédions tombent  d’elles-mèmes.  Et  vous 
n’ètes  pas  mieux  fondé  dans  ce  que  vous 
ajoutez  dans  une  note , en  difant  que 
vous  vous  glorifiez  niodefienient  d’avoir 
feul  délivré  toute  la  terre  d’une  pefie  ar- 
tificielle , qui  menaçoit  de  la  ravager  dans 
peu.  Car , fans  parier  des  autres  détrac- 
teurs de  l’inoculation  , dont  il  paroit  par 
votre  lettre  que  vous  connoiifez  les 
écrits,  Mr.  de  Haen,  que  vous  paffez 
fous  filence , a déjà  écrit  il  y a deux  ans 
contre  l’inoculation  ; & fi  elle  tombe  , ce 
fera  à lui , ne  vous  déplaife , qu’appar- 
tiendra la  gloire  que  vous  vous  attri- 
buez ; mais  il  n’a  pas  encore  plu  au  ciel 
qu’elle  tombât,  & ce  n’eft  pas  encore 
--  le  moment  de  s’écrier  , je  triomphe. 

Voilà  ce  que  j’avois  à répondre  à vo- 
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ire  lettre.  Vous  me  permettrez  d’exami- 
ner en  peu  de  mots  celle  que  vous  a 
adrefleeMr.  Bianchi  de  Rimini.  11  s’ap- 
proprie toutes  les  objections  que  vous 
avez  propofées,  mais  il  infifte  plus  par- 
ticuliérement, I®.  fur  la  bénignité  de  la 
petite  vérole  naturelle.  Je  lui  répondrai 
comme  je  vous  ai  répondu  : s’il  eft  vrai 
que  le  climat  vous  foit  favorable  , il 

Et  que  l’Etre  fuprême  en  tempere  l’ardeur , 

Que  d’un  air  empefté  la  maligne  influence 

Jamais  fur  vos  troupeaux  n’exerce  fa  puif- 
fance  , 

Mais  que  pour  vous  bénir,  la  divine  faveur 

Ait  fait  de  ce  pays  le  féjour  du  bonheur , (f) 

feroit  ridicule  de  chercher  un  remede 
à des  maux  qui  vous  font  inconnus  5 
mais  j’ai  démontré  plus  que  fuffifamment 
à Mr.  DE  Haen,  qu’on  n’eft  pas  par- 
tout auffi  heureux.  T’ai  encore  deux 
autorités  a vous  citer.  La  première,  qui 
eft  atfurément  de  grand  poids,  eft  celle 
de  Mr.  Senac  , qui  m’écrivoit  le  2,8  du 


(t)  .J’si  tâché  de  rendre  ainfi  les  vers  cités  ci-delTiis: 
Utrimque  rege  temperante  calitum  , 

Et  miUa  nocenc  pecori  contagia,  nullius  aftri 
Gregem  ajluofa  torret  impotentia. 

Sed  Jupiter  illa  pia  fecrevit  Ut  tora  genti. 
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mois  de  Mai  pafle  : La  petite  vérole  -tte 
peut  pas  être  regardée  comme  une  mala- 
die bénigne  j c'efi  une  pejle  qui  ravage  le 
monde  : elle  enleve  dans  certaines  années 
la  moitié  de  ceux  qu’elle  attaque.  Ma  fé- 
condé autorité  eft  tirée  d’un  petit  traité 
qui  a pour  titre  : Dialogues  d’un  Romain 
^ d’un  Bolonais  fur  la  cure  de  la  petite 
vérole^  &c.  (*).  Il  fait  l’hiftoire  d’une 
épidémie  qui  régna  à Péroufe  en  1712, 
( Rimini  n’eft  pas  fort  éloigné  de  Pérou- 
fe. ) Il  y avoir  douze  médecins  qui  y 
excrqcÿent  la  pratique  de  leur  art.  Les 
uns  eurent  vingt  malades  , les  autres 
trente  5 d’autres  cinquante  i il  n’y  en  eut 
point  qui  en  eut  au-delà  de  foi.xante , 
excepté  ?/Ir.  Vrn,  qui  en  tut  lui  feul 
cent  & neuf.  RepaitiiTons  ces  nombres 
pour  avoir  un  jufte  milieu.  Suppofons 
qu’il  y ait  eu  treize  médecins  , & que 
chacun  ait  traité  cinquante  malades  : 
en  ajoutant  les  cent  & neuf  de  Mr.  Vi- 
ti , la  fomme  fera  de  75’9.  Il  en  mou- 
rut III,  c’efi;-à-dire  plus  de  la  feptieme 
partie.  Qiie  les  citoyens  de  Rimini  fe 
palfent  donc  de  l’inoculation  s’ils  veu- 
lent , mais  que  ceux  de  Péroufe  y aient 
recours.  Si  on  avoir  fait  ufage  de  l’ino- 


Voici  ce  titre  en  Italien  : Dialo^hîA'un  Ro~ 
muno  V d'un  Bologne/ e fepra  la  cura  de'  Vajuol: , 
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culation , la  princefle  de  Parme , qui  ell 
morte  à Paris,  le  G de  ce  mois  , d’une 
petite  vérole  des  plus  cruelles  , malgré 
tout  l’art  des  plus  habiles  médecins  , fe- 
roit  encore  en  vie  : cette  maladie  n’au- 
roit  pas  emporté , fur  la  fin  de  cette  an.- 
née,  les  trois  princelfes  de  Nassau-Sie- 
GEN  , dont  la  fécondé  avoit  époufé  le 
comte  de  Bentheim  : le  comte  de  Hols- 
TEIN,  qui  en  eft  mort  en  dernier  lieu  à 
Geneve , feroit  encore  vivant  : les  mé- 
decins Genevois  n’ignorent  cependant 
point  quelle  eft  la  meilleure  méthode 
de  traiter  la  petite  vérole.  Voilà  donc 
cinq  perfonnages  illuftres , qui , dans  un 
court  efpace  de  tems  , ont  été  les  vic- 
times de  ce  fléau.  Combien  d’autres  ne 
pourrois-je  pas  vous  citer  , fi  je  voulois 
paifer  en  revue  celles  d’un  ordre  inférieur, 
& que  le  tems  me  permît  de  le  faire  ? 

Mr.  Bianchi  prétend  en  fécond  lieu, 
ou  bien  que  la  maladie  fera  maligne  & 
très-facheufe  , ou  qu’elle  fera  imparfaite 
& fujette  à des  rechutes.  Ce  favant  mé- 
decin n’a-t-il  donc  jamais  vu  de  maladies 
bénignes  & dont  cependant  la  crife  fût 
parfaite  ? 

11  blâme  enfuite  la  faignée:  mais  en- 
tre vingt  inoculés,  on  en  faigne  à peine 
un  j car  les  circonftances  qiu  exigent  la 
faignée,  & que  Mr.  Bianchi  expofç 
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très  bien  , ont  rarement  lieu.  Lors  donc 
qu’elles  n’exiftent  pas , les  médecins  s’abs- 
tiennent de  faire  tirer  du  fangi  c’eft  ce 
que  j’avois  déjà  fait  obferver,  il  y a 
plus  de  cinq  ans.  C’eft  donc  mal  à pro- 
pos qu’il  profcrit  l’inoculation , en  allé- 
guant le  danger  d’une  Saignée  déplacée , 
& que  les  inoculateurs  eux  - mêmes  dé- 
fendent. 

Il  condamne  d’après  Hippocrate 
les  purgations  j mais  il  ne  fait  pas  atten- 
tion qu’il  ne  s’agit  pas  ici  de  ces  pur- 
gatifs draftiqiies  , dont  ce  pere  de  la  mé- 
decine interdifoit  l’ùfage,  mais  des  laxa- 
tifs les  plus  doux  ; & qu’on  ne  purge 
pas  des  hommes  Sains  & robulfes,  mais 
les  perfonnes,  qui  ayant  le  ventre  dans 
un  état  de  mollelTe  , ont  les  fibres  & les 
glandes  toutes  préparées  à obéir  aux  fti- 
mulans  les  plus  doux.  Il  ne  fe  Souvient 
pas  qu’on  ne  purge  pas  tous  ceux  qu’on 
veut  inoculer,  & qu’il  en  eft  pluliêurs 
qu’on  auroit  grand  tort  de  purger.  Mais 
je  parlerai  plus  amplement  ailleurs  de 
tout  ceci. 

Enfin  il  infifte  Sur  la  rareté  de  la  ma- 
ladie , & il  cherche  à prouver  par  un  Seul 
exemple , tiré  de  celle  qui  a régné  chez 
Ses  compatriotes , que  le  tiers  du  genre 
humain  eji  exemt  de  la  petite  vérole.  J’ai 
ÿéfiité  ailleurs  cette  objedion,  D’ailleurs 
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les  conclurions  générales  qu’on  déduit 
d’un  cas  particulier  fentent  le  fophirme 
& ne  valent  rien.  Si  on  peut  les  faire 
valoir , je  ferai  à mon  tour  en  droit  de 
conclure  de  votre  première  hilloire  , & 
d’un  bon  nombre  d’autres , que  tous  ceux 
qui  prennent  la  petite  vérole  naturelle 
en  meurent. 

Voilà  ce  que  j’ai  cru  devoir  vous  ré- 
pondre i je  fuis  réfolu  de  garder  dans  la 
fuite  le  filence  fur  l’inoculation  , du 
moins  tant  qu’il  fera  queftion  de  difpute 
à ce  fujer.  Car,  pour  le  coup,  le  pro- 
cès eft  inftruit  j le  jugement  eft  pendant  ; 
fi  la  raifon  n’a  pas  aujourd’hui  un  crédit 
univerfel,  c’eft  qu’elle  ne  l’a  jamais  eu. 
Mais  il  n’efl:  rien  que  le  tems  ne  puilfe 
opérer  un  jour  , & lorfque  nous  ne  fe- 
rons plus , lui  qui  détruit  les  opinions 
& les  paroles  vaines  , tandis  qu’il  con- 
firme la  vérité  des  obfervations.  Car , 
pour  me  fervir  des  termes  de  Mr.  Badi, 
la  démonflration  de  la  cbofe  dont  il 
git  tombe  eyt  entier  fous  les  ;^eux  , y 
ayant  tant  de  milliers  d'exemples  de  per- 
fonnes  qu'on  a inoculées  avec  le  plus  heu- 
reux fuccès.  Il  fuffit  d'avoir  vu  , pour 
mus  donner  gain  de  caufe.  Autrement , fi 
mus  continuons  à difputer  dava?ttage  fur 
une  chofe  dont  nos  fens  nous  montrent  fi 
çlairement  la  réalité  t ^ qui  ejî  expofés 
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au.  plus  grand  jour  , on  ejl  m droit  de 
nous  faire  des  reproches.  Car,  comme  le 
décide  avec  beaucoup  de  juftelTe  le  Con- 
cile de  Chalcédoine , Ad.  ^ ; quiconque , 
après  avoir  découvert  la  vérité  d'une 
chofe  la  difcute  encore  , cherche  le  men~ 
fange.  Dans  le  tems  où  ce  favant  dis- 
tingue m’écrivoit  ceci , le  nombre  des 
ennemis  du  quinquina , de  cette  écorce 
fl  Salutaire  , s’étoit  augmenté  j il  s’en 
trouvoit  même  quelques-uns  qui  ne  le  dé- 
crioient  pas  avec  moins  d’aigreur  qu’on 
ne  décrie  l’inoculation  , il  a pourtant 
pris  le  deiTus  î le  tems  revendique  les 
droits  de  la  vérité  j la  méthode  Salutaire 
de  l’inoculation  triomphera  à Son  tour 
des  préjugés-  Pardonne2-moi  de  m’être 
un  peu  égayé  Sur  cette  matière  j mais 
pour  parler  encore  avec  Mr.  Badi  > il 
paraît  que  c'ejl  plutôt  en  plaifantant  qu'on 
doit  répondre  à des  obje&ions  de  cette 
nature  qu'en  difputant  férieufement. 

Je  vous  Souhaite , Monfieur  , bien  de 
la  Santé , de  même  qu’à  Mr.  Bianchi  , 
qui , aufli  bien  que  vous , eft  tout  à Sait 
propre  à enrichir  la  médecine.  Accordez- 
inoi  votre  bienveillance,  & croyez  que 
je  Suis,  &c. 

Laufanmle  if  Décembre  17 5" 9.  ' 
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M..  ZIMMERMAIsN, 

Contenant  des  Obfervations 

SUR  LA  MALADIE  NOIRE, 
SUR  LE  VER  PLAT, 

SUR  UNE’  CÉPHALÉE, 

SUR  L’INOCULATION. 

ET 

SUR  L’IRRITABILITÉ. 
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LETTRE 

A 

Mk.  ZIxMMERMANN, 

Premier  Médecin  de  S.  M.  Britannique. 


Il  y a huit  ans,  mon  cher  ami,  que 
je  vous  communiquai  deux  obfervations 
fur  la  maladie  noire  j vous  les  reçûtes 
avec  votre  bonté  ordinaire  , cela  me  fait 
efpérer  que  quelques  autres  que  je  vous 
envoie  ne  vous  déplairont  pas  : elles  con- 
firment ce  que  j’avois  d’abord  avancé, 
& je  les  fou  mets  encore  à votre  juge- 
ment, auffi-bien  que  tout  ce  petit  ouvra- 
ge , auquel  j’ai  fait  quelques  additions  & 
quelques  corredions. 

PREMIERE  OBSER  VA  TIOK. 

Un  fexagénaire  , afthmatique  depuis 
quarante  ans,  trop  attaché  à l’écude  de 
la  théologie  & à une  vie  fédentaire,  d’une 
confiitution  devenue  foible  après  avoir 
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etc  aflez  robiifle,  avoit  été  attaqué  au 
printems,  ces  années  dernieres , par  de 
cruelles  fievres  remittentes , dont  je  l’a- 
vois  guéri  jufqu’à  trois  foisj  feulement: 
je  voyois  que  depuis  la  fécondé  rechute, 
fes  forces  avoient  de  la  peine  à fe  réta- 
blir J cependant  l’été  ayant  ramené  un 
tems  plus  favorable , & le  malade  ayant 
alors  fufpendu  fes  occupations  , il  jouit 
pendant  quelques  mois  d’une  alfez  bon- 
ne fanté  J fon  afthme  ne  l’incommodant 
point,  fi  ce  n’eft  que  de  tems  en  tems 
il  éprouvoit  des  douleurs  de  colique  ; 
mais  comme  elles  ne  l’inquiétoient  pas 
beaucoup  , il  négligea  de  prendre  des  re- 
medes.  Sur  la  fin  de  l’année,  les  douleurs 
fe  firent  fentir  plus  vivement  au  creux 
de  l’eftomac,  dans  la  région  ombilicale 
& au  dos.  Elles  étoient  des  plus  incom- 
modes après  les  repas , lors  même  qu’il 
iifoit  de  la  plus  grande  circonfpeétion 
dans  le  choix  de  fes  alimens  ; en  même 
tems  il  éprouvoit  une  foibleffe  fi  grande 
que  foLivent  il  fe  croyoit  fur  le  point  de 
tomber  en  fyncope.  Il  calmoit  un  peu 
fes  douleurs  en  fe  courbant  & fe  tenant 
à genoux  devant  fon  fauteuil  fur  lequel 
il  s’accoudoit.  Il  açcufoit  les  vents  d’être 
l,a  caufe  de  fon  mal  j & dans  cette  erreur 
qui  lui  coûta  cher  .,  il  eflayoit  de  dilTiper 
fes  douleurs  & de  ranimer  tout  à la  fois 
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fes  forces  en  ufant,  plus  fouvent  qu’il  ne 
lui  convenoit,  de  café  & d’eau  de  ceri- 
fes.  Dans  les  intervalles  il  uloit  de  boif- 
fons  tiedes  , imprudence  qui  n’étoic  pas 
moindre  que  l’autre.  Qiiand  les  douleurs 
l’avoient  quitté  , il  demenroit  foible , 
abattu  , & accablé  d’une  laffitude  fpoii- 
tanée  ; il  rendoit  par  les  felles  des  ma- 
deres crues  & prefqu’entiérement  liqui- 
des j fes  urines  n’étoient  point  cuites  j les 
autres  fonctions  étoient  comme  en  fanté. 

Le  9 Mars  1760  on  m’appella  à la 
hâte  , & je  trouvai  le  malade  dans  l’atti- 
tude que  je  viens  de  décrire,  foible,  pâle, 
& venant  de  vomir  d’abord  après  fon 
diner  près  d’une  demi  livre  d’un  fang 
rouge  & noirs  ce  vomiflèment  avoit  été 
précédé  de  douleurs  & d’une  angoiife 
cruelles  & d’évanouiirement , lymptômeS 
que  je  trouvai  diminués  à moiv  arrivée. 
Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  me  faire  une 
idée  de  l’état  du  patient  j je  compris  que 
des  vailfeaux  engorgés  depüis  longtems 
s’étoient  enfin  rompus  & avôient  pro- 
duit une  hémorrhagie  interne.  Il  étoit 
aifé  d’en  tirer  l’indication  curative  ; Ci 
feulement  j’eufle  été  auffi  fur  de  la  gué- 
rifonî  Mais  Hippocrate  avoit  pronon- 
cé que  ce  cas  étoit  mortel.  Cependant 
je  conçus  quelque  efpérancc  fur  ce  qu’il 
reftoit  encore  des  forces  au  malade,  que 
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le  pouls  avoit  de  la  mollefle  , qu’il  étoit 
égal , point  fiévreux , & en  me  rappellant 
quelques  exemples  où  de  pareils  accidens 
s’étoient  terminés  heureufement. 

Un  coup-d’œil  attentif  fur  les  circonf- 
tances  de  cette  maladie  me  fit  voir  qu’il 
falloir  délayer  le  fang  répandu  , en  pré- 
venir la  corruption  , empêcher  qu’il  ne 
fe  fit  une  nouvelle  eifufion , & prendre 
garde  que  les  forces  ne  vinifent  à man- 
quer : les  fuccès  que  j’avois  obfervés  dans 
la  même  maladie  m’encourageoient  à en- 
treprendre cette  tâche.  Dans  la  vue  de 
fatisfaire  à toutes  ces  indications , j’or- 
donnai donc,  1°.  que  le  malade  fé^'lint 
tranquille  au  lit,  & couvert  légèrement  i 
2°.  qu’il  ne  prît  pour  toute  nourriture 
que  de  la  crème  d’orge , ( c’eft  ce  qu’Hip- 
POCRATE  appelloit^/i/iimi  colata)  ou  de 
celle  d’avoine  qui  étoit  plus  du  goût  du 
malade;  de  boire  beaucoup  de  lait 
d’aniindes , à petites  dofes  , mais  fouvenü 
réitérées  ; 4°.  de  prendre  deux  fois  par 
jour  un  lavement  émollient. 

En  attendant  je  fis  donner  au  malade 
un  lavement  d’eau  tiede , qui  amena  à 
peine.,  quelques  excrémens  , mais  une 
quantité  .dG.fan:g  noir  &*  tenace  comme 
de  la  poix , en  partie  liquide  , & en  partie 
fous  la  forme  de  grumeaux  , quelques- 
uns  de  la  groüeur  d’un  œuf  de  poule  ; 
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CCS  grumeaux  étoient  tellement  attachés 
au  bairiu  qu’on  pouvoir  à peine  les  en 
détacher.  Voilà  la  vraie  image  de  l’atra- 
bile  des  anciens  ; c’étoit  donc  le  morbus 
■niger  d’HiPPOCRATE  : un  fécond  lave- 
ment donné  le  foir  évacua  des  matières 
femblables. 

Le  lendemain  , fecondjour  de  la  ma- 
ladfe  , le  troifieme,  le  quatrième  & le 
cinquième  , le  malade  fut  exemt  de  dou- 
leurs, d’anxieté  & de  naufées , & il  dor- 
mit quelques  heures  chaque  nuit.  Ses 
déjections  étoient  noires,  fes  urines  peu 
chargées , & il  reprenoit  des  forces.  Il 
ne-^écarta  du  tout  point  de  ce  que  je  lui 
avois  prefcrit. 

Le  retour  des  forces  indiquant  que  les 
fources  de  l’hémorrhagie  étoient  fermées , 
j’ordonnai  une  décodion  de  tamarins 
dans  l’intention  d’évacuer  les  impuretés 
qui  s’étoient  amaflees  ; il  en  réfulta  plu- 
fieurs  felles  , dont  la  feptieme  & der- 
nière doit  moins  noire  , avec  quelque 
chofe  de  jaune,  qui  paroilfoit  annoncer 
que  les  chofes  changeoient  en  bien. 

Le  feptieme  jour  le  lavement  amena 
des  excrémens  naturels.  Je  permis  à mon 
malade  de  manger  des  racines  de  cerci- 
fix  , avec  un  peu  de  pain. 

Le  neuvième  le  malade  éprouva  une 
heure  durant,  après  un  repas  peut-être 
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un  peu  trop  ample , une  très-grande  an- 
goilTe,  fuivie  de  défaillance,  & enfuite 
d’un  voraiflement  qui  évacua  un  peu  de 
fang  liquide.  Je  confeillai  de  renoncer 
au  pain  & au  cercifîx.  Les  felles  n’of- 
Ifent  plus  rien  que  de  naturel , les  an- 
goilfes  & les  douleurs  ne  reparoilfent 
plus.  Le  malade  s’accoutume  infenfible- 
ment  à une  diete  un  peu  moins  févere  , 
en  fe  nourriflanc  d’alimens  tirés  princi- 
palement du  régné  végétajl.  Il  fe  porte 
auffi  bien  qu’on  peut  s’y  attendre  chez 
un  homme  qui  eft  fur  le  déclin  de  l’âge , 
afFoibli  par  plufieurs  maladies,  & par  des 
maladies  graves , par  de  longues  douleurs  , 
par  des  peines  d’efprit  , par  une  perte 
de  fang  confidérable  & par  un  régime 
auftere.  Dès  là  il  ne  peut  que  mener  une 
vie  languiflante  , & fi  je  m’apperqois  que 
les  alimens  lui  pefent  encore  à l’eftomac  , 
je  lui  confeillerai  de  vivre  de  lait. 

Cette  maladie  étoit  donc , comme  je 
l’ai  déjà  remarque,  une  hémorrhagie  in- 
terne , & la  matière  noire  qu’elle  a éva- 
cuée, du  fang  corrompu  : vous  trouve- 
rez aifurément , monfieur , qu’on  ne 
peut  point  s’en  former  d’autre  idée  ; mais 
on  pourroit  peut-être  faire  les  queflions 
fuivantes  : 

1°.  Cette  matière  n’étoit-elle  pas  de 
la  bile  noire?  Je  me  fais  de  la  peine  do 
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n’ètre  pas  ici  d’accord  avec  le  grand  Hip- 
pocrate , ce  pere  de  la  médecine  j mais 
la  vérité  s’oppofe  à une  réponfe  affir- 
mative. Je  ferai  plus  bas  quelques  re- 
marques au  fiijet  de  la  bile  noire. 

2,°.  Quel  étoit  l’état  des  choies  avant 
l’hémorrhagie  ? Il  y avoir  un  engorge- 
ment des  vaifleaiix  de  l’eftomac  & des 
inteftins.  Il  en  a réfulté  a)  de  la  douleur 
à caufe  de  la  compreffion  des  nerfs  : ^)  la 
compreffion  étant  devenue  plus  forte,  & 
les  membranes  fe  trouvant  diftendues 
•après  le  repas  , la  douleur  s’eft  fait  alors 
fentir  plus  vivement,  r)  La  remiffion 
des  douleurs  après  l’hémorrhagie.  Tout 
ceci  s’accorde  fort  bien  avec  les  obfer- 
vations  que  Mr.  Kæmpf  a publiées , & 
dans  lefquelles  on  voit  que  ce  médecin 
ayant  cherché  à découvrir  dans  un  ca- 
davre lescaufes  d’un  pareil  accident,  il 
les  a trouvées  dans  les  arteres  gaftriques , 
qui  étoient  farcies  d’un  fang  noir  (*). 
On  comprend  quelle  étoit  la  caufe  d)  des 
déjedions  liquides  & de  la  crudité  des 


JOH.  Kæmpp.  de  infarclu  vaforum  ventru- 
tuli , Bajil.  175 1 , ( c’eft-à-tlire , Je  l’engorgement  des 
vaifTeaiix  de  l’eflomac  ).  Cette  utile  differtation  eft 
comprife  dans  la  colleftion  des  Thcfes  de  médecine 
pratique  publiée  par  l’illuftre  Mr.  de  H aller  , 
Tome. IH.  p.  loç. 
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urines  ; car  les  fondtions  de  l’eftomac 
étant  dérangées  , la  crudité  fuit  natu- 
rellement & néceffairement.  e ) Toute 
peiTonne  qui  fait  combien  de  caufes  peu- 
vent changer  l’adion  du  fang  fur  les 
vaiffeaux  , & quelle  eft  la  fenfibilité  des 
iierFs , comprendra,  fans  peine  la  raifoti 
de  l’exacerbation  des  fymptômes  de  cette 
maladie  , de  leurs  remilfions  & de  leurs 
alternatives. 

5°.  Quelles  en  étoient  les  caufes  éloi- 
gnées? fl)  Le  relâchement  des  vaiffeaux 
produit  par  la  fievre  ; car  tel  ell  fon  effet, 
comme  le  prouve  le  retour  des  fievres , 
qui,  après  avoir  été  guéries,  ont  été 
rapp.ellées  par  l’ufage  des  rcmedes  émoi- 
liens.  h ).  Le  défaut  de  mouvement  qui 
aiiroit  favorifé  la  circulation  dans  les 
vaiffeaux  de  l’eftomac  & des  inteftins. 
c)  L’attitude  du  malade  quand  il  étoit 
occupé  à fes  études.  ^ ) Le  café , l’eau 
de  cerifes  & les  boiffons  tiedes.  e)  Le 
tartre  émétique  dont  le  malade  avoit  foie 
pendant  plufieurs  années  un  trop  fré- 
quent iifoge. 

4°.  N’a-t-on  pas  des  remedes  qui  paf- 
- fent  pour  être  plus  cHicaces  que  ceux 
dont  je  me  fuis  fervi  ? Affurcment,  & 
d’habiles  médecins  en  font  ufoge.  Mais  , 
mon  cher 'Ztmmerimakn  , vous  avez 
trop  de  pénétration , de  connoillânees  & 
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d’expérience  pour  ne  pas  voir  d’abord 
ce  qui  m’a  fait  regarder  ces  remedes  com- 
me inutiles , ou  même  comme  imprati- 
cables. La  faignée  n’eft  pas  d’un  fi  grand 
fecours  qu’on  le  prétend  communément 
dans  les  hémorrhagies,  c’efl:  ce  que  per- 
fuadent  la  raifon  , des  autorités  refpeda- 
bles  , qu’il  faut  pefer  plutôt  que  compter, 
& les  obfervations  que  j’ai  faites.  Dans 
le  cas  préfent , la  faignée  étoit  contrin- 
diquée  par  la  foibleflê  du  malade  , par 
l’anémie  (l’épuifement  des  vailfea’ux  fan- 
gihns},  fuite  du  mauvais  état  où  étoit 
fa  fanté  depuis  longtems,  par  le  défaut  de 
codion  , par  la  mollelfe  du  pouls  , & 
par  un  afthme  qui  avoit  vieilli  avec  le 
malade;  indifpofition  qui  eft  très-fujette 
à entraîner  après  foi  l’hydropifie  de  poi- 
trine, 

La  raifon  de  concert  avec  lefentiment 
unanime  des  médecins  proferivoit  l’é- 
métique comme  une  pratique  pernicieu- 
fe  , quoique  recommandée  par  les  livres 
d’HiPPOCRATE  , mais  fondée  fur  une 
faulfe  théorie.  L’émétique  a plus  d’une 
fois  arrêté  le  vomilfement  de  fang  dans 
les  cas  où  les  vailfeaux  étoient  dans  leur 
entier  ; mais  quel  effet  a-t-il  produit  lorf- 
qu’ils  étoient  rompus?  La  mort,  & une 
mort  très-douloureufe. 

Les  purgatifs  paroiifent  propres  à rem- 
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pHr  le  but  indiqué,  mais  à condition 
qu’ils  foient  des  plus  doux  j car  autre- 
ment ils  font  l’eifet  d’un  poifon  , a)  par- 
ce que  dans  un  eftomac  fenfible  & fu- 
jet  aux  naufées,  il  eft  à craindre  qu’ils 
n’excitent  le  vomiflement  Ci  dangereux 
en  pareil  cas  : b ) parce  qu’ils  accelerent  le 
mouvementdes  inteftins,  & que  ces  mou- 
vemens  font  nuifibles  : c ) parce  qu’u- 
ne évacuation  trop  prompte  ne  fait  que 
du  mal;  car  dans  les  plaies  externes  l’hé- 
morrhagie fe  renouvelle,  fi  on  arrache 
fans  ménagement  le  caillot  qui  ferme 
la  blelfure  ; il  en  arrive  de  même  dans 
les  internes.  Les  clyfteres  procurent  tous 
les  avantages  auxquels  on  peut  s’atten- 
dre de  la  part  des  purgatifs  ; ils  délayent , 
& en  excitant  doucement  & fans  irrita- 
tion le  mouvement  périftaltique  , ils  ap- 
paifent  les  mouvemens  qui  lui  font  con- 
traires & qui  produifent  les  naufées  j 
c’eft  par  cette  raifon  qu’ils  font  fî  utiles 
dans  le  vomiflement. 

On  trouvera  peut-être  que  j’aurois  dû 
donner  à mon  malade  quelque  boiflbii 
plus  capable  de  réfoudre,  ou  plus  acide, 
^ais  lorfque  je  pafle  en  revue  ce  qu’on 
appelle  les  réfolurifs , je  trouve  par-tout 
une  acrimonie  redoutable.  D’ailleurs  le 
calibre  des  inteflins  e(f  alfez  large  pour 
donner  un  libre  paflage  à des  grumeaux 
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de  fang  même  aflez  épais.  Il  efl:  donc 
inutile,  il  eft  même  dangereux  d’en  en- 
treprendre l’entiere  diflblution , car  alors 
il  peut,  en  réfulter  plus  facilement  une 
réforption  nuifible. 

Mrs.  Navier  & Bonté  , qui  ont  pu- 
blié de  bonnes  obfervations  fur  le  w/or- 
hus  tiiger , font  un  grand  cas  des  efprits 
acides , & fur-tout  de  l’eau  de  Rabel. 
Je  la  juge  pourtant  fort  inférieure  à l’ef- 
prit  de  vitriol  tout  pur  j il  n’eft  pas  dou- 
teux que  ces  remedes  préviennent  mer- 
veilleufement  la  putridité,  & qu’ils  ab- 
battent  la  fievre  & la  chaleur  5 mais  mon 
malade  étoit  fans  fievre , il  n’avpit  qu’u- 
ne chaleur  modérée,  & qui  n’alloit  point 
au-delà  de  la  naturelle  ; il  n’étoit  donc 
pas  à craindre  que  la  putridité  furvînt 
fi-tôt,  & ilfuffifüit  pour  la  prévenir  d’em- 
ployer le  lait  d’amandes,  afin  de  mieux 
reThplir  en  même  teins  les  autres  indi- 
cations. 

L’ufage  des  viandes  même  le  plus  cir- 
confpeél,  étoit  contrindiqué  par  le  dan- 
ger d’augmenter  l’hémorrhagie  & la  ten- 
dance à la  putridité  , & par  celui  d’allu- 
mer la  fievre.  Il  n’eft  point  de  nourriture 
comparable  dans  ces  cas-là  à cette  tifane 
confacrée  dans  tous  les  tems  , & avec 
bien  de  la  raifon  , comme  une  boiiTon 
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qui  délaye  , adoucit  & calme,  en  mèmô 

tems  qu’elle  nourrit. 

La  foiblefle  fembloit  demander  rufa^c 
des  remedes  qu’on  appelle  improprement 
cordiaux  ; mais  en  faifant  attention  à la 
caufe  du  mal , il  étoit  ailé  de-  s’apper- 
cevoir  qu’ils  auroient  été  nuiübles:  car 
en  accélérant  le  mouvement  du  rang,  ils 
auroient  bientôt  détruit  les  forces  par 
l’effiifion  de  cette  liqueur  vitale  dans  les 
inteftins.  Les  médicamens  volatils , les 
fpiritueux  & autres  de  ce  genre  n’au- 
roient  point  emporté  la  maladie,  mais 
bien  le  malade. 

Peut-on  s’alTurer  contre  la  crainte 
d’une  rechute?  Nullement.  Car  l’entre- 
prife  elt  difficile , il  ell  même  au-detfus 
des  forces  de  l’art  de  raffermir  une  partie 
relâchée  dans  un  corps  où  tout  ell  lâche, 
& chez  qui  la  natjjre  ell  languilfante. 

Voici  comment  cette  maladie  s’efl  ter- 
minée. A l’approche  de  l’été  mon  ma- 
lade a infenfiblemçnt  repris  des  forces  , 
& il  a paflé  quelques  mois  fans  faire 
ulàge  d’aucun  remcde  ; mais  à mefure 
que  l’hiver  s’eft  avancé,  la  foibleife  , le 
défaut  d’appétit  & les  infomnies  ont  re- 
prît le  deifus  , & le  malade  n’a  pas  été 
exemt  de  douleur  de  colique  & d’angoif- 
fcs  très  - fàcheufes  : enfin  à l’entrée  du 
printems,  après  avoir  lupporté  pendant; 
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un  an  cette  cruelle  maladie  avec  une 
force  d’efprit  & une  patience  que  j’ad- 
mirai, je  le  trouvai  un  jour  occupé  à 
s’entretenir  avec  fa  femme  & fes  enfans  , 
à qui  il  tenoit  les  difcours  d’un  homme 
plein  de  religion  , de  fentimens  & de 
tendreife  pour  fa  famille  ; mais  tandis 
qu’il  s’emprelfoic  à me  témoigner  fa  re- 
connoilTance , & qu’il  me  remercioit  des 
vœux  que  je  faifois  pour  lui,  je  le  vis 
s’endormir  paifiblement  •&  avec  la  con- 
fiance que  lui  infpiroit  la  piété  dont  il 
étüit  animé. 

En  voilà  alfez  , mon  cher  Zimmer- 
mann , au  fujet  de  ce  malade  j rhidoire 
dont  je  vais  vous  faire  part  eft  encore 
plus  trille. 

IL  OBSERVATION. 

Un  artifaii  habile  & ingénieux  , ap- 
partenant à des  parens  honnêtes  & fains, 
âgé  de  plus  de  trente  ans,  & qui  avoit 
joui  pendant  plufieurs  années  d’une  fanté 
parfaite,  mari  d’une  femme  jpune  , belle 
& bien  portante , me  rencontrant  par 
hafard  il  y a deux  ans,  me  pria  de  lui 
donner  des  fecours  propres  à appaifer 
des  douleurs  d’ellomac  , qui  étoicnt  lî 
violentes  que  lors  du  paroxifme,  elles 
lui  ôtüient  prefque  entièrement  les  for- 
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ces.  Le  premier  remede  que  j’efTayai 
n’eut,  fi  je  ne  me  trompe,  aucun  fuc- 
cès.  Soupçonnant  enfiiite  que  la  caufe 
étoit  plus  férieufe  que  je  ne  Pavois  d’a- 
bord imagine , je  mis  le  malade  à la  diete 
blanche  , & autant  qu’il  m’en  fouvient  , 
je  lui  prefcrivis  un  nouveau  remc.le  , 
mais  que  je  ne  me  rappelle  point;  car 
une  partie  de  cette  obfervàtion  a échap- 
pé à ma  mémoire , & je  ne  la  trouve  point 
dans  mon  journal.  Je  le  rencontrai  quel- 
ques femaines  après , & il  me  remercia 
du  rétabliffement  de  fit  fauté.  Ne  lui 
ayant  point  parlé  depuis  lors  , j’appris 
cnfuite  que  la  maladie  avoit  repris  le 
defliis. 

On  m’appella  le  2^  du  mois  de  Mars 
à onze  heures,  je  le  trouvai  très-foible  , 
pouvant  à peine  parler , & flairant  con- 
tinuellement du  vinaigre  pour  fe  rani- 
mer. Son  vifage  étoit  cadavéreux,  fon 
pouls  étoit  fi  fréquent  & fi  petit  que  je 
ne  pus  prefque  pas  le  trouVer,  même 
en  le  tâtant  au  deflus  du  carpe  , & qu’a- 
près  l’avoir  trouvé , j’eus  bien  de  la  peine 
à en  compter  les  battemens.  II.  ne  fe 
plaignoit  d’aucune  douleur,  ce  qui,  joint 
à des  envies  inutiles  d’aller  à felle,  étoit 
un  figue  non  équivoque  de  l’aff'oibliflè- 
ment  de  la  nature.  Voici  comme  on  m’a 
fait  Phiftoire  de  fa  maladie. 
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Au  commencement  de  l’été  paflc , & 
par  les  confeils  d’un  médecin  qui  attri- 
buoic  le  mal  à des  obftrudlions  de  la 
rate,  du  pancréas  & du  foie,  il  efl'aya 
d’autres  remedes 5 ceux-ci  ayant  été  inu- 
tiles , il  alla  aux  eaux  thermales  de  Leuk, 
toujours  fous  la  diredion  du  même  mé- 
decin , quoique  Mr.  de  Haller  lui  en 
déconfeillât  l’ufage  ; & là  il  prit  les  eaux 
en  boiifon  & fous  la  forme  de  bains. 
Vous  favez , monfieur,  que  les  fources 
de  Leuk  font  martiales  , & que  Mr. 
Kæmpf  a fait  voir  que  le  fer  & les  eaux 
minérales  font  préjudiciables  dans  la  ma- 
ladie dont  il  s’agir.  De  retour  des  bains 
il  fut  bien  pendant  quinze  jours  , mais 
pas  plus  longtems.  Ce  répit  ne  fut  qu’un 
calme  trompeur,  car  depuis  lors  la  ma- 
ladie empira  tous  les  jours.  Il  loulFrit 
pendant  tout  l’hiver  des  douleurs  excef. 
fives  au  creux  de  l’eltomac  & aux  reins  ; 
il  rendit  fouvent  en  vomiflant  une  eau 
lit^pide  , & ne  pouvant  prefque  fuppor- 
ter  aucun  aliment , il  vécut  pendant  plu- 
fieurs  femaines  de  bouillons  & de-  cer- 
tains pains  d’épices  connus  fous  le  nom 
de  lécrelets.  La  nuit  du  21  au  22  de 
violentes  douleurs  l’ayant  obligé  d’aller 
fur  felle  , il  tomba  prefque  en  défaillance 
pendant  qu’il  étoit  aifis  fur  la  chaife.  S’é- 
tant remis  au  lit , il  y éprouva  une  ex- 
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trême  foiblefle.  Le  médecin , appelle  au 
point  du  jour,  chercha  à ranimer  les 
forces , en  prefcrivant  une  potion  ftimu- 
lantc , dont  le  malade  devoit  boire  fré- 
quemment & peu-à-peu  : elle  étoit  com- 
pofée  de  teinture  de  caftor , de  firop 
d’écorce  d’orange  & d’eau  de  mélilTe.  La 
foiblefle  augmente,  il  fort  par  les  felles 
beaucoup  de  matières  noires.  On  lui 
prefcrit  fur  le  foir  une  potion  faite  avec 
des  tamarins , de  l’extrait  de  rhubarbe 
& du  fel  d’ofeille  , dont  il  falloit  boire 
fouvent  par  cueillerées.  Peu  après  en 
avoir  commencé  l’ufage,  il  s’évacue  par 
la  bouche  des  maderes  femblables  à cel- 
les qui  étoient  forties  par  le  bas.  Il  fur- 
vient  fyncope  fur  fyncope;  on  met  de 
côté  la  potion  purgative  , tout  va  en  em- 
pirant & le  malade  expire  à midi,  un  peu 
après  mon  arrivée. 

Ses  freres  , gens  exemts  des  préjugés 
populaires  , penfent  à faire  ouvrir  l'on 
cadavre  , afin  de  découvrir  la  caufe  d’i^ie 
fi  cruelle  maladie  , & que  la  découverte 
qu’on  en  feroit  pût  être  utile  à leurs 
fœiirs,  qui  étoient  fujettes  à des  dou- 
leurs d’eftomac  ; & à d’autres  malades. 
On  me  prie  d’afiiller  à la  diflèclion  avec 
le  médecin  ordinaire , & voici  ce  qu’elle 
fit  voir. 

Tout  l’extérieur  du  corps  étoit  fort 
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maigre  , fur-touc  le  long  de  l’épine  du 
dos,  ce  qui  paroîc  déceler  une  confomp- 
tion  dorfale  : on  pouvoit  aulîî  foupqon- 
iier  que  cette  aiîedion  avoit  lieu , fur  ce 
que  le  malade  avoit  été  mieux  , lorfqu’il 
s’étoit  abfenté  un  peu  longtems  de  chez 
lui  i & c’eft  peut-être  par  la  même  rai- 
fon  que  la  maladie  avoit  diminué  durant 
fon  féjour  aux  bains  de  Leuk.  Il  n’y 
avoit  ni  adhérence  , ni  aucun  autre  vice 
dans  la  poitrine,  fi  ce  n’efl:  que  le  cœur  , 
les  poumons.  & les  vaiiTeaux  étoient  pâ- 
les & vides.  Après  avoir  découpé  les 
tégumens  & les  mufcles  dp  bas-ventre  , 
lefquels  étoient  très- minces,  il  ne  fe 
trouva  {vint  d’épiploon  , mais  l’eftomac 
fe  préfenta  dans  la  place  qui  lui  étoit 
propre , & faifant  une  faillie  conforme 
à fa  pofition  naturelle.  Les  inteftins , 
rouges  en  des  endroits  & noirs  en  d’au- 
tres, étoient  diftendus  par  des  vents, 
& reifembloient  à ceux  du  cadavre  d’un 
homme  mort  d’une  inflammation  d’en- 
trailles , qui  auroit  commencé  à dégé- 
nérer en  gangrène  j excepté  qu’ici  il  n’y 
avoit  point  de  puanteur , & qu’il  ne  fe 
-troLivoit  point  de  vaiffeaux.  Les  vaif- 
féaux  de  l’eflomac  étoient  pareillement 
détruits,  enforte  que,  quoique  j’exami- 
nalfc  attentivement  ce  vifcere,  je  n’y  en 
apperqus  pas  un  feül.  La  rate  étoit  pe- 
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tite  , le  foie  étoit  de  la  grofleur  naturel- 
le , & il  n’y  avoit  pas  Te  plus  petit  vice 
dans  ces  parties,  fi  ce  n’eft  qu’elles  étoient 
d’une  couleur  pâle.  La  véficule  du  fiel 
étoit  petite,  & ne  contenoit  rien  que  de 
l’air;  le  conduit  cholédoque  étoit  libre  j 
le  pancréas  n’avoit  rien  de  défedlueux  ; 
les  reins  étoient -fains.  C’étoit  donc  mal- 
à-propos qu’on  avoit  taxé  ces  vifceres 
d’être  le  fiege  de  la  maladie  , & on  va 
voir  que  c’étoient  plutôt  l’eftomac  & les 
inteftins  qui  étoient  en  faute  ; car  en 
les  ouvrant , il  s’en  écoula  de  toutes  parts 
im  fang  noir,  depuis  l’orifice  i'upérieur 
de  l’eftomac  jufqu’au  fondement  : ce  fang 
étoit  plus  fluide  & moins  noir  dans  l’efi 
tomac , où  il  avoit  été  délayé  par  les  boif- 
fons  ; mais  plus  l’œil  s’éloignoit  de  ce 
vifcere  & plus  le  fang  paroiflbit  noir  & 
tenace  : il  étoit  très-noir , & femblable  à 
de  la  poi«  dans  les  gros  boyaux:  là  où 
ils  étoient  rouges  le  fang  étoit  en  plus 
petite  quantité  & plus  fluide;  mais  on 
pouvoir  compter  d’en  trouver  beaucoup 
& de  très- noir  là  où  les  intcftins  paroif- 
foient  avoir  cette  couleur  , qui  difparoif- 
foit  en  nettoyant  leurs  membranes  du 
fang  qui  y étoit  attaché  , alors  ils  deve- 
noient  tout-à-fait  blancs.  • On  demande 
maintenant  : 

i“.  Cbielle  a été  la  caufe  de  cette 
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mort  ? C’a  été  l’hémorrhagie  , d’où  pro- 
venoient  la  foiblelTe,  la  lyncope  & l’c- 
puifement  des  vahleaux  , qui  depuis  plu- 
lîeurs  mois  ne  contenoient  que  peu  de 
fang. 

2°.  Quelle  étoit  la  maladie  qui  avoit 
précédé  l’hémorrhagie?  L’engorgement 
des  vailFeaux  de  l’eftomac  & des  intef- 
tins  : cette  maladie , que  perfonne  n’a  dé- 
peint plus  exadlement  que  Mr.  Kæmpf, 
on  pourroit  l’appeller  une  inflammation 
chronique. 

5°.  Auroit-on  pu  en  prévoir  les  fuites  ? 
Voici  ce  que  dit  le  réfpeclable  pere  de  la 
médecine  : Lorfque  les  douleurs  des  lombes 
parviennent  à P orifice  de  Pejlomac  , ^ qiCil 
s'y  joint  des  vornijjemens  de  finatieres  aqiieii- 
fes , elles  fe  terminent  par  des  vornijjemens 
de  matières  noires. 

4°.  Qiiel  traitement  auroit-il  fallu  em- 
ployer avant  l’hémorrhagie?  Le  malade 
auroit  dû  ne  fe  nourrir  que  de  végétaux, 
ne  prendre  que  peu  d’alimens  à la  fois  , 
ufcr  des  fucs  des  plantes  favonneufes  les 
plus  douces,  & fur-tout  d’extrait  ou  rob 
du  fureau  détrempé  avec  du  petit-lait,  en 
en  prenant  fouvent  de  petites  dofes  : 
enfin  q’auroit  été  le  cas  d’employer  les 
lavemens  que  Mr.  Kæmpf  recommande 
avec  raifon  , quoique  d’ailleurs  il  indi- 
que d’autres  remedes  qui  _me  plaifent 
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beaucoup  moins,  à caufe  de  plufieiirs 
drogues  âcres  & irritantes  qu’il  y fait 
entrer  , & dont  on  ne  peut  prefque  pas 
comprendre  l’utilité. 

f”.  Qiiels  fecours  auroit-il  convenu 
d’employer  après  l’hémorrhagie  ? Ils 
ont  été  indiqués  dans  la  première  ob- 
fervation. 

6°.  Quelle  auroit  dû  être  la  cure  pré- 
fervative  après  avoir  furmonté  le  danger 
de  l’hémorrhagie?  D’éviter  ce  qui  auroit 
pu  produire  la  pléthore,  & mettre  les 
humeurs  en  mouvement,  ce  qui  auroit 
pu  leur  donner  de  l’acrimonie , &.  irri- 
ter les  inteftins  -,  puis  faire  en  même  tems 
iilâge  de  fortihans  incapables  de  caufer 
de  l’irritation.  Car  lorfqu’on  néglige 
de  rétablir  le  ton  des  vaifleaux,  relâchés 
par  un  effet  de  la  diltenfion  qu’ils  ont 
éprouvée,  il  fe  formé  bientôt  un  nouvel 
engorgement.  Il  ell  vrai,  comme  le  di- 
foit  très-bien  Mr.  Redi  dans  fes  char- 
mantes lettres  , dont  la  leôlure  ell  fî 
agréable , ne  fut-ce  qu’à  raifon  de  l’élé- 
gance du  ftylej  que  la  nature  fe  fuflfit 
fouvent  à elle-même,  & qu’oii  peut  ef- 
pérer  qu’à  l’aide  d’une  diete  qui  n’ad- 
mettroit  que  des  alimens  doux  & légers, 
les  fibres  des  vaijfeanx  fangiihis  fe  forti- 
fieraient  à la  longue  par  le  feiil  fecours  de 
la  nature.  Mais  lorfque  le  mal  elt  grave , 
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& qu’il  s’efl:  établi  à la  longue  'H  eft  à 
propos  que  l’art  vienne  au  fecours  de  la 
nature.  Dans  ce  cas , comme  dans  tant 
d’autres,  le  quinquina  a mérité  une  pré- 
férence dÜHnguée  fur  tous  les  autres  to- 
niques. 

7°.  Eft-ce  donc  que  les  hémorrhoïdes 
auroient  été  avantageufes  ? C’ell  ainfi 
que  l’auroient  décidé  les  Stahliens  , qui 
auroient  donné  à cette  maladie  le  nom 
de  colique  liémorrhoïdale.  Et  en  effet , 
comme  tout  le  fyftème  vafculaire  eft  lié 
par  des  anaftomofes  , il  n’eft  pas  dou- 
teux que  le  flux  hémorrhoïdal  n’eût  di- 
minué les  douleurs  : car  il  eft  vraifem- 
blable  que  tous  les  vailieaux  des  intef- 
tins  n’étoient  pas  ouverts  ; mais  qu’une 
de  leurs  ramifications  s’étant  rompue  en 
quelque  endroit , le  fang  des  autres  s’é- 
toit  écoulé  par  cette  plaie:  & il  y a ap- 
parence que  la  rupture  des  vailfeaux  hé- 
morrhoïdaux  auroit  été  fuivie  d’une  pa- 
reille évacuation  & d’une  pareille  di- 
minution de  douleurs  : c’eft  ce  que  don- 
nent lieu  de  croire  des  obfervations  de 
cas  femblables. 

8.  Auroit-il  fallu  tenter  de  provoquer 
les  hémorrhoïdes  ? Nullement.  Car  pre- 
mièrement , comme  le  favoient  déjà  fort 
bien  autrefois  Galien  & Aetius,  qui 
ont  averti  que  cette  indifpoiition  étoit 
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la  caufc  de  plufieurs  maux,  qu’elle  ren- 
doit  la  vie  miférable , & que  même  elle 
étüit  fuiiefte  à plufieurs  } comme  l’ont 
fort  bien  écrit  entre  plufieurs  autres , les 
celebres  Berger  , Santorini  , Rich- 
TER,  Gunz  , Heister  & Tralles  > 
comme  Mr.  deHaen  l’a  démontré  tout 
nouvellement  avec  la  fagacité  & le  fa- 
vôir  éminent  qui  le  diftinguent , & conv 
me  plufieurs  obfervadons  me  l’ont  ap- 
pris -,  le  flux  hémorrhoïdal  eft  rarement 
un  bénéfice , encore  a-t-on  plutôt  lieu 
de  s’en  affliger  que  de  s’en  réjouir.  Tel 
eft  le  fort  des  femmes  , elles  font  fujettes 
au  flux  menftruel  5 à combien  de  maux 
ne  les  expofe-t-il  pas  ? Les  hommes  in- 
commodés de  femblables  évacuations 
courent  les  mêmes  dangers  ; aufli  je  di- 
rai volontiers,  comme  le  fait  Mr.  Hil- 
CHEN  dans  fa  dilfertation  fur  la  fciati- 
qne  ( ^ ) , que  les  partifans  des  hémorrho'i- 
des  les  vantent  donc  tant  qu'ils  voudront , 
^ qu'ils  en  élevent  l' utilité  jufqu'aux  nues  ,* 
quant  à nous , ajfurément  nous  croyons 
être  en  droit  de  les  regarder  comme  tou- 
jours ^ mèrïtoirement  fufpe&es.  Car  le 
flux  hémorrhoïdal  e/l  un  appanage  des  fan- 
tés  chancelantes , ^ ces  merveilles  que  les 
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médecins  hémorrhoïdnux  fe  protue  tient , ne 
prodnifent  fouvent  que  des  effets  très^ 
fâcheux.  Mr.  Draud  a fait  un  bon 
choix,  en  écrivant  une  diflTertation  fur 
cette  thefe , qu'il  vaut  mieux  fupprimer 
que  provoquer  les  Imnorrhoïdes. 

Secondement , il  eft  très  - dangereux 
d’exciter  les  hcmorrhoïdes  dans  la  mala- 
die noire  ; car  les  remedes , au  moyen  def. 
quels  on  cherche  à ouvrir  la  ramification 
qui  va  au  fondement,  pourroient  bien 
auparavant  faire  écouler  le  fang  de  celle 
qui  abreuve  le  pylore  & l’inteftin  iléon  ; & 
ces  efiTets  feroient  tous  contraires  aux  vé- 
ritables indications  curatives  de  cette  ma- 
ladie ; il  y auroit  donc  doublement  à 
craindre  qu’on  ne  l’augmentât  & qu’on 
ne  caufàt  la  mort  du  malade. 

En  troifieme  lieu,  Mr.  de  Haen  éta- 
blit avec  beaucoup  de  fagacité  les  diftinc- 
tions  qui  concernent  les  elfèts  du  flux 
hémorrhoïdal , fuivant  les  difFérens  vaif- 
feaux  qui  s’ouvrent  ; & ces  dilHndlions 
confirment  très-bien  notre  avis  : je  con- 
viens cependant  volontiers  qu’il  ne  me 
paroît  pas  importer  beaucoup  de  quelle 
ramification  le  fang  s’écoule. 

Quatrièmement , il  eft  à craindre  que 
la  maladie,  ayant  été  diifipée  par  cette 
voie,  ne  revienne  toutes  les  fois  qu’il  fe 
reproduit  une  égale  quantité  de  fangj 
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femblable  aux  coliques  des  mois , dont 
le  retour  périodique  précédé  l’écoulement 
des  réglés  ; coliques  qui  ne  s’appaifent 
que  par  l’écoulement , & qui  reviennent 
toujours  à moins  qu’on  ne  les  prévienne 
par  des  remedes. 

Le  flux  hémorrhoïdal  ne  promet  donc 
qu’une  cure  palliative  , qui  eft  en  même 
tems  incertaine  & dangereufe,  & à la- 
quelle on  fe  fieroit  mal  à propos.  Il  ne 
faut  donc  du  tout  point  emploier  de  fti- 
mulans  pour  exciter  cette  évacuation  , 
à moins  qu’on  ne  veuille  donner  le  nom 
de  ftimulans  aux  lavemens , qui  font  Ci 
efficaces  dans  les  maladies  de  cette  ef- 
pece.  Ce  n’eft  pas,  il  s’en  faut  bien, 
que  je  croie  que  les  coliques  dont  nous 
avons  parlé,  reconnoiiTent  toujours  pour 
caufes  des  épreintes  hémorrhoïdales  j 
mais  en  fuppofant  que  cela  fût , je  met- 
trois  tout  en  œuvre  pour  empêcher  cette 
hémorrhagie  ; parce  que  dans  la  fuite  , 
fuivant  l’avis  dcMr.  Heister  , fans  par- 
ler de  ce  qidil  y a de  dégoûtant  ^ de  fâ- 
cheux dans  cet  écoulement , fi  les  vaijfeaux 
hémorrhotdaiix  'viennent  par  bazard  à 
s'obfiruer , ( il  auroit  pu  ajouter  s’ils  per- 
dent trop  de  fang  ) il  peut  en  réfulter 
facilement  une  infinité  de  maux. 

Il  découle  pliffieurs  corollaires  prati- 
ques de  nos  obfervatioiis  : j’en  indique- 


I 


A Mr.  Zimmermann.  f i 

jai  feulement  quelques  uns  ; i“.  que 
les  douleurs  chroniques  & violentes  de 
Teftoniac,  des  lombes  & desinteftins  fonu 
une  maladie  plus  grave  qu’on  ne  le  croit 
communément  j 2°.  que  les  remedes' 
qu’on  vante  fi  fort  en  pareil  cas , tels 
que  les  amers,  les  drogues  aromatiques, 
l’piritueufes  , échauffantes  & acerbes  , 
font  fouvent  dangereux  & même  funef. 
tes;  qu’il  n’eft  pas  rare  que  la  claffe 
des  rafraichiifans  fournilfe  les  meilleurs 
ftomachiques.  Combien  de  gens  ne  voit- 
on  pas  mourir  tous  les  jours  yiélimes 
de  ce  déteftable  préjugé , qui  fait  qu’oii 
oppofe  des  carminatifs  échauffans  à tou- 
tes fortes  de  douleurs  d’entrailles,  quand 
même  les  vents  n’en  font  point  la  caufe  ? 

L’obfervation  fui  van  te  n’eft  point  de 
moi , mais  une  femme  qui  a beaucoup 
de  favoir  a eu  la  bonté  de  me  la  com- 
muniquer , fans  me  nommer  le  médecin 
qui  en  eft  l’auteur , & dont  la  fagacité  , 
le  favoir  & la  prudence  méritent  , à ce 
* qu’il  paroît,  toutes  fortes  d’éloges. 

ni.  OBSERVATION, 

Un  homme  de  qualité , à peu  prè» 
fexagenaire  , d'une  complexion  lâche, 
accompagnée  de  corpulence , faifant  bon- 
ne chere  & mangeant  beaucoup  de  vian-. 
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de , menant  outre  cela  une  vie  féden- 
taire,  avoir  beaucoup  fouffert  des  hypo- 
condrcs  trente  ans  auparavanti  mais  de- 
puis lors  il  avoir  joui  d’une  aflez  bonne 
ianté.  Il  avoir  coutume  toutes  les  an- 
nées de  fe  faire  faigner  deux  fois  au 
pied , & de  boire  en  été  des  eaux  miné- 
rales ; il  cherchoit  à prévenir  par  ces 
moyens  des  congeftions  hémorrhoïdales 
externes , auxquelles  il  avoir  été  fujet 
autrefois. 

Depuis  environ  une  année  , il  étoit  de 
plus  mauvaife  humeur  que  de  coutume, 
à ce  que  fes  parens  prétendent  avoir  re- 
marqué, quoiqu’il  ne  fe  plaignît  de  rien 
qui  annonqât  une  fauté  chancelante.  Il  fe 
tenoit  aflidument  chez  lui  pendant  l’au- 
tomne & l’hiver  dernier , étant  fort  oc- 
cupé à faire  des  calculs,  & à palTer  en 
revue  fes  papiers.  Q_uelques  perfonnes 
aliurent  qu’outre  cela  il  étoit  fecrettement 
en  proie  à de  profonds  chagrins  que  lui 
caufoient  des  foucis  domeftiques. 

Je  crois  qu’en  voilà  alTez  fur  les  caufes 
de  fon  indifpofition  ; je  palfe  à l’hiftoire 
de  cette  maladie  cachée,  dont  on  mécon- 
noiifoit  depuis  longtems  la  véritable  na- 
ture. Le  malade  fut  attaqué  au  commen- 
cement du  mois  de  Mars  d’une  petite 
toux  féche',  accompagnée  d’une  légère 
fiévrotei  à celle-ci  fe  joignoient  le  ref- 
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ferrement  du  ventre  , des  agitations  & 
de  légères  angciifes  pendant  la  nuit  , 
de  rabattement  le  matin  , la  fécherefle 
de  la  bouche  , & des  urines  d’un  jaune 
orangé.  Cependant  ni  l’appétit  , ni  la 
digertion  n’étoient  en  Faute,  le  pouls  bat- 
toit  prefque  comme  dans  l’état  naturel , 
feulement  le  foir  il  devenoit  tant  foit 
peu  fréquent  ; enforte  que  le  malade 
n’ayant  point  gardé  le  lit  pendant  tout 
cet  efpace  de  tems,  il  paroiifoit  à peine 
que  fa  fanté  fût  altérée  : auffi  n’ufoit-il 
pour  tout  remede  que*  d’une  légère  tifane 
de  racines  de  dent  de  lion  & de  chien- 
dent, en  obfervant  de  ne  fe  nourrir  que 
de  végétaux.  Au  bout  de  deux  femaines , 
il  rendit  trois  ou  quatre  fois  des  urines 
épailfes  , troubles  & briquetées,  & peu 
de  téms  après  il  fentit  dans  le  bas-ventre 
des  grouillemens  & des  douleurs  four- 
des,  qui  cédèrent  au  moyen  d’une  pur- 
gation compofée  de  manne , aiguifée  d’un 
peu  de  fel  légèrement  laxatif. 

QiJatre  jours  après,  le  malade  fut  tout 
à coup  alfailli  d’une  diarrhée  accompa- 
gnée de  violentes  tranchées  dans  la  par- 
tie du  ventre  qui  eft  au  deflbus  du  nom- 
bril. Il  pouifoit  fouvent  des  felles  fécu- 
lentes, liquides,  écumeufes,  d’un  jaune 
de  paille,  & qui  excitoient  une  chaleur 
brûlante  à l’extrémité  du  redum.  En 
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même  tems  la  fievre  devient  plus  forte  & 
continue  avec  un  pouls  fréquent  & petit. 
La  foif  augmente,  les  forces  & l’appétit 
manquent,  l’efprit  tombe  dans  l’abatte- 
ment. Le  malade  eft  obligé  de  fe  mettre 
lit  : il  prend  pendant  quelques  jours 
une  légère  émulfion  , préparée  avec  de 
l’huile  d’amandes  & un  jaune  d’œuf , 
dans  laquelle  on  avoir  diffout  de  la  man- 
ne, ce  qui  ayant  doucement  évacué  les 
impuretés,  fait  enfin  ceiîér  la  diarrhée; 
mais  la  fievre  perfévere  opiniâtrément 
auffi-bien  que  la  foibleffe.  Le  ventre  fe 
refl’erre  derechef,  fe  remplit  de  quantité 
de  vents  & de  borborygmes,  quoique 
d’ailleurs  ( ce  que  j’aurois  voulu  qu’on 
eût  examiné  de  plus  près)  on  eût  trouvé 
pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  que 
le  ventre  n’étoit  jamais  ni  enfle  ni  dur, 
dans  quelque  endroit  qu’on  le  palpât. 
Le  malade  devient  de  jour  en  jour  plus 
maigre  ; fes  joues , dont  l’embonpoint 
lui  donnoit  bonne  mine , deviennent  pen- 
dantes & difformes:  le  fommeil continue 
d’être  irrégulier  & troublé  par  des  rêves 
fâcheux  ; il  dort  quelquefois  pendant 
le  jour  , mais  c’eft  fouvent  avec  les  pau- 
pières entrouvertes , d’un  fommeil  qui 
paroît  tenir  de  la  léthargie , & qui  ne 
répare  point  les  forces. 

Mais  il  y avoit  un  fymptôme  de  très- 
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mauvais  augure , qui  décéloit  une  mali- 
gnité cachée , & qui  me  frappoit  plus 
que  tous  les  autres  i il  avoir  eu  lieu  pen- 
dant tout  ce  nouveau  période  de  la  ma- 
ladie, ( à le  prendre  depuis  la  fin  de- la 
diarrhée  ) favoir  pendant  trois  femaines  : 
je  veux  parler  de  l’irrégularité  que  j’a- 
vüis  conftamment  obfervée  dans  le  pouls , 
qui  étoit  fréquent,  petit  & inégal,  foit 
pour  la  fréquence,  foit  pour  l’élévation, 
avec  de  très- fréquentes  intermittences. 
Je  foupqonnois  un  vice  confidérable  dans 
le  bas-ventre  j mais  j’avoue  que  je  n’a- 
vois  pas  même  fongé  qu’il  y eût  une  fi 
grande  putridité  dans  les  vifeeres.  Les 
fecours  fur  lefquels  j’infiffcois  le  plus 
étoient  des  apéritifs  doux , tels  que  l’ex- 
trait de  chicoré^e , le  fyrop  des  cinq  ra- 
cines apéritives,  le  tartre  foluble , en  don- 
nant par  intervalles  de  l’efprit  de  nitre 
dulcifié , & pour  boiifon  les  eaux  miné- 
rales de  St.  Maurice  dans  les  Grifons  i 
& toutes  les  fois  que  j’appcrcevois  des 
indices  de  la  fluduation  de  quelque  ma- 
tière dans  les  premières  voies,  je  faifois 
prendre  au  malade  des  laxatifs  doux  , 
compofés  de  calfe  , de  tamarins  & de 
manne.  L’état  des  chofes  nous  paroilfoit 
déjà  un  peu  plus  favorable , l’appétit  fe 
rétablilfant  par  degrés  , les  forces  fe  ra- 
nimant un  peu,  le  fommeil  redevenant 
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un  peu  plus  tranquille , le  malade  quit- 
tant derechef  Ton  lit , & commençant  à 
fe  promener  lentement  par  fa  chambre  , 
lorl'que  le  12  d’Avril  la  maladie  changea 
tout  à coup  de  face,  & fe  montra  à dé- 
couvert fous  l’afped  le  plus  fâcheux.  D’a- 
bord après  un  repas  frugal  le  malade 
rendit  deux  fois , en  allant  à felle  , du 
fang  rouge,  puis  du  fang  noir,  liquide, 
& ayant  une  odeur  de  putridité:  bientôt 
après  , étant  tombé  en  défaillance  , avec 
un  vifage  vraiment  cadavéreux,  fes  gens 
le  mirent  au  lit.  On  m’appelle  en  hatej 
je  le  trouve  entièrement  froid,  flafque, 
couvert  d’une  fueur  gluante,  avec  mi 
pouls  tremblant  : s’étant  un  peu  remis, 
il  nous  avertit  qu’il  alloit  faire  encore 
une  felle.  Nous  craignions  tous  que  fi 
cette  felle  ne  lui  étoit  pas  funefte  , elle 
ne  le  fît  du  moins  tomber  dans  une  dé- 
faillance nouvelle  & des  plus  fàcheufes  : 
j’eus  donc  foin  qu’on  appliquât  le  plutôt 
pofTible  fur  le  bas-ventre  des  fomenta- 
tions préparées  avec  des  ingrédiens  qu’on 
avoir  fous  la  main  , favoir  avec  du  vin 
rouge  un  peu  âpre  , du  vinaigre  , de  l’eau 
d’arquebufade  & de  l’eau  de  fontaine 
fortement  ferrée  ; fomentations  qui  dé- 
voient fe  renouveller  toutes  les  heures  : 
outre  cela  j’ordonnai  un  lait  d’amandes 
avec  de  l’eau  de  St.  Maurice  , & un 
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julep  compofé  d’eau  fraîche,  de  jus  de 
citron,  de  liqueur  anodine , & d’un  peu 
d’eau  de  canelle  limple,  pour  en  prendre 
alternativement  & Ibuvent,  mais  à peti- 
tes dofes  : je  preferivis  de  lui  donner  à 
titre  d’aliment , toutes  les  trois  heures 
& avec  ménagement  , une  panade  ré- 
duite en  émulfion  , avec  des  amandes 
Si  tant  foit  peu  de  jus  de  citron  : au 
moyen  de  ce  fecours , la  felle  qui  étoic 
fur  le  point  d’avoir  lieu  , fut  retardée  pen- 
dant le  refte  de  la  journée  , & le  malade 
fe  réchauffa  aire2  pour  que  la  furface  de 
fon  corps  parvint  à être  tiede. 

Le  IJ  d’Avril,  il  fit  deux  felles  cbpieu- 
fes  , très- noires,  luifantes,  exadement 
femblables  à de  la  poix  fondue,  & d’une 
fétidité  putride  très-forte.  L’habitude  du 
corpi  étoit  extrêmement  flafque  , pâle , 
moite,  & aufîî  froide  que  celle  d’un  cada- 
vre. De  tout  le  jour  le  pouls  ne  battit 
point  vu  poignet  ; je  ne  l’apperqus  qu’à 
la  fin  de  la  foirée  qu’il  étoit  tremblo- 
tant. 

Le  14,  le  malade  éprouvoit  un  fenti- 
ment  de  chaleur  agréable.  Il  avoit  le 
pouls  mol  , très -petit  , frequent,  mais 
plus  égal  que  je  ne  l’avois  encore  trouvé 
jufques-là.  Le  ventre  étant  refferré,  je 
le  lâchai , au  moyen  d’un  lavement  d’eau 
tjede  & de  miel,  qui  amena  un  peu  d’ex- 
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crémens  qui  avoient  de  la  confiftance , 
mais  qui  étoienc  noirâtres,  comme  fi  on 
les  eût  enduits  de  fuie.  Le  malade  de- 
mandant une  nourriture  un  pçu  plus 
fôlide  , je  lui  permis  de  manger  d’une 
bouillie  de  pain  légère  , avec  un  peu  de 
jus  de  citron,  & de  boire  par  deiîus  un 
petit  trait  de  vin  du  Rhin  détrempé  d’eau. 

Le  If,  il  fit  fans  le  fecours  d’aucun 
remcde  une  Telle  compacte  , & teinte 
d’une  couleur  femblable  à celle  des  lies 
de  vin  rouge.  Le  pouls  étoit  le  même. 

Le  17 , un  lavement  qu’on  avoit  don- 
né amena  des  matières  molles  & grifes. 
Le  pouls  avoit  été  tendu  le  matin , le 
foir  il  étoit  devenu  plus  Toupie , mais 
il  étoit  toujours  petit  & fréquent.  Ce 
même  foir  il  furvint  à cinq  heures  une 
Lueur  légère , tiede,  & qui  ne  dura  pas. 
On  ne  difcontinua  pas  jufqu’ici  d’em- 
ployer aflidument  les  mêmes  fecours, 
tant  à l’extérieur  qu’à  l’intérieur,  en  rap- 
prochant ou  éloignant  les  dofes  de  ceux- 
ci  félon  les  circonftances.  Voulant  en- 
fuite  elfayer  de  leur  aflbcier  de  légers 
antiputrides  apéritifs , je  prefcrivis  un 
elecluaire  compofé  de  pulpe  de  tamarins , 
de  celle  de  cafle  & de  manne , & une 
décoélion  de  racine  fraîche  de  dent  de 
lion,  alfaifonnée  de  tant  Toit  peu  de  zelt 
de  citron,  & adoucie  avec  un  peu  de  firop 
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de  vinaigre  fimple  , en  ordonnant  de 
prendre  de  chacun  de  ces  remedes  de 
fix  en  fix  heures,  à une  dofe  qui  pût  fuf- 
fire  pour  tenir  le  ventre  libre,  mais  non 
pas  pour  purger. 

Le  19  Avril,  le  malade  fait,  comme 
les  jours  précédens,  des  felles  molles  & 
grifes,  précédées  de  légères  tranchées 
autour  du  nombril  : les  petites  fueurs  du 
foir  reviennent  prefque  aux  mêmes  heu- 
res : le  fommeil  de  la  nuit  efl:  toujours 
inquiet  & ne  répare  point  les  forces  : le 
pouls  eft  toujours  plus  irrégulier  & plus 
tendu  le  matin  que  le  foir  : le  malade 
eft  levé  tous  les  jours  pendant  une  heure. 

Le  2^  , le  malade  fut  dans  l’alfoupif. 
fement  pendant  la  matinée:  le  foir,  en 
allant  fur  felle , il  fit  des  matières  tirant 
fur  le  noir  : la  petite  fueur  revint  comme 
les  foirs  précédens.  Je  voulus  qu’il  n’u- 
fàt  qu’une  fois  par  jour  de  l’éleéluaire 
& de  la  tifane  de  dent  de  lion , en  con- 
tinuant l’ufage  de  l’émulfion  , du  ju- 
lep  , &c.  de  crainte  d’exciter  une  évacua- 
tion impétueufe  des  matières  putrides. 

Le  26 , on  m’appella  de  grand  matin. 
Le  malade  avoit  elfavé  de  fe  lever , mais 
il  etoit  retombé  en  défaillance.  Je  lui 
trouvai  le  pouls  tremblotant,  les  mains 
froides,  & les  flancs  mollement  enflés; 
je  foupqonnai  fans  peine  que  de  nouvel- 
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les  matières  liquides  & noires  étoient  prê- 
tes à s’évacuer;  mais  j’étois  abfolument 
incapable  de  trouver  quelque  moyen  d’y 
parer  efficacement.  L’exceffive  pourri- 
ture des  vifceres  annonqoit  depuis  long- 
tems  le  trirte  pronoftic  de  cette  maladie', 
& il,  fe  irouvoit  confirmé  par  les  pro- 
grès qu’elle  avoit  faits.  Jufqu’ici  mon 
delTein  avoit  été , conformément  aux 
préceptes  d’PIippoCRATE  , de  foutenir 
les  forces  d’évacuer  les  matières  putri- 
des , de  réfifter  aux  progrès  ultérieurs 
de  la  corruption  , & de  remédier  au  mau- 
vais état  des  vifceres  ; mais  je  ne  trou- 
vois  pas  dans  mon  efprit  des  reffources 
fuffifantes  pour  remplir  une  tâche  auffî 
difficile,  je  réfol  us  cependant  de  faire 
mon  poffible  pour  ne  négliger  aucune 
tentative  ; je  fis  donc  tout  de  fuite  ap- 
pliquer fur  les  poignets  & fur  les  aines 
de  l’efprit  de  lavande  & de  fort  vinaigre; 
de  plus,  je  fis  mettre  fur  le  bas- ventre 
& les  hypocondres  une  fomentation  pré- 
parée , en  cuifant  dans  un  mélange  de 
vin  & du  même  vinaigre  des  fleurs  de 
rofcs  rouges,  du  ferpolet , de  la  canelle 
& du  (àntal  : je  fis  prendre  au  malade 
des  juleps  analeptiques  imprégnés  d’ef- 
prit  de  vitriol  ; enfin , après  l’avoir  muni 
de  ces  fecours  , & fes  forces  s’étant 
tant  l’oit  peu  ranimées,  je  lui  fis  donner 
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un  lavement:  il  s’enfuivit  au  bout  d’une 
heure  une  felle  d’excrémens  mous  & 
très  - noirs.  Depuis  lors  toute  la  furface 
du  corps  étant  redevenue  tiede , le  ma- 
lade fut  dans  l’alfoupiflèment  pendant  le 
refte  de  la  journée  : fur  la  fin  de  la  foi- 
rée  je  fis  réitérer  le  lavement,  afin  de  ne 
pas  laifler  féjourner  les  matières  putrides 
qui  s’étoient  déjà  féparées  5 mais  quoi- 
que la  canule  , après  qu’on  l’eut  retirée  , 
parût  tachée  d’une  matière  liquide  noire, 
& que  cela  indiquât  qu’il  s’étoit  fait  de- 
vant le  fondement  un  amas  de  cette  ma- 
tière , le  ventre  ne  fe  lâcha  cependant 
point  qu’au  bout  de  quelques  heures , 
après  qu’on  l’eut  aiguillonné  à plufieurs 
reprifes  par  des  fuppofitoires , alors  il  s’en 
évacua  des  excrémens  d’un  brun  foncé. 

Le  27 , le  malade  fit  pendant  la  ma- 
tinée deux  felles  abondantes , extrême- 
ment noires,  luifantçs,  d’une  puanteur 
iniupportable  ; il  s’enfuivit  une  très- 
grande  füiblelTe  , une  fiieur  froide  , le 
bégayement , une  face  eadavéreufe  , & 
une  afphyxie  de  plufieurs  heures.  En- 
viron midi  il  commença  à être  en  délire, 
avec  un  pouls  fréquent,  très  petit  & ir- 
régulier, le  corps  étant  depuis  ce  mo- 
ment tantôt  tiede  & tantôt  froid.  On 
entendoit  grouiller  beaucoup  de  vents 
dans  les  inteftins  , & ces  vents  exha- 
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lüient  en  fortant  la  puanteur  d’un  ca- 
davre corrompu.  Il  furvenoit  un  ho- 
quet, tantôt  feul,  tantôt  fuivi  de  plu- 
lieurs  autres  , qui  continuoient  pendant 
un  quart  d’heure  , & qui  ne  cédoient 
guere  autrement  qu’à  l’aide  d’un  bouillon 
tiede. 

Le  28  au  matin,  le  malade  fit  trois 
grofles  felles  aufîî  noires  que  les  précé- 
dentes ; le  foir  il  en  fit  une  quatrième 
d’une  couleur  moins  foncée.  Il  fut  froid 
pendant  toute  la  journée  , il  fe  réchauffa 
un  peu  fur  le  foir , il  fut  en  délire  & 
fanglotta  comme  la  veille. 

Le  29 ‘Avril,  au  matin  , il  fit  une  felle 
copieufe,  noire,  & mêlée  de  beaucoup 
de  fanie,  les  autres  lymptomes  continuè- 
rent. Le  foir  approchant  il  tomba  dans 
l’agonie,  avec  une’refpiration  laborieufe 
& fublime , & en  agitant  fa  tête  de  côté 
& d’autre , jufqu’à  ce  qu’enfin  il  expirât. 

On  ne  voulut  point  me  permettre  de 
l’ouvrir  pour  examiner  l’état  des  vifce- 
res,  quoique  je  le  demandalfe  avec  inf 
tance.  Le  fiege  de  la  maladie  étoit-il 
dans  les  vaiffeaux  inférieurs  du  méfen- 
tere  ? Mais  le  vomiffement  de  fang  ell 
plutôt  la  fuite  d’un  affoibliffement  des 
vaiffeaux  fupérieurs  de  cet  organe  & des 
vaiffeaux  cœliaques.  Plufieurs  raifons 
font  que  j’ai  bien  de  la  peine  à ajouter 
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foi  à des  cas  analogues  , mais  découfus  , 
que  Mr.  Navier  a rapportés  il  n’y  a pas 
longtems.  Q_uoiqu'il  en  foit,  j’ai  vu  quel- 
quefois le  vomiirement  de  fang  ^ accom- 
pagné de  felles  qui  charioient  du  fang 
noir  & grumelé,  provenir  d’une  obftruc- 
tion  conlidérable  des  vifceres  & d’autres 
caufes  : ce  n’eft  pas  que  je  croie  que 
cette  maladie  ait  été  la  même  que  celle- 
ci  ; car  je  penfe  qu’elle  en  dilféroic  gran- 
dement , à raifon  du  fiege  & à raifon 
du  degré  de  corruption.  Il  peut  alTuré- 
ment  arriver  que  le  fang  s’étant  écoulé 
de  fes  vaiifeaux  dans  la  cavité  des  intef- 
tins  , y contrarie  de  la  putridité,  & qu’il 
y devienne  noir  par  un  effet  de  la  cha- 
leur de  la  ftagnation.  Cependantr  il  y 
aura  de  la  différence  entre  cette  putri- 
dité & celle  qui  a Heu  dans  Tintérieur 
des  vaiifeaux  & dans  la  fubllance  même 
de  ces  vaiifeaux.  Me  trompé-je  en  af- 
firmant que  les  pronoftics  d’HiPPOCRA- 
TE  , fec'lion  IV,  aph.  21-25’  j font  peut- 
être  fondés  fur  cette  différence  'i  Mais 
en  voilà  aiî’ez  fur  cette  matière. 
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JV  OBSERVATION. 

Voici  l’hiftoire  d’une  maladie  dont 
l’ilTue  a été  plus  heureufe.  Une  femme, 
âgée  de  cinquante  ans,  avoit  joui  d’une 
fanté  aire2  ferme  jufqu’à  ce  que , il  y a 
deux  ans  , fes  réglés  ne  coulant  pas  con- 
venablement, elle  éprouva  des  douleurs 
d’eftomac  : elle  chercha,  comme  c’eft  la 
coutume  & fort  mal  à propos,  à les  dif- 
fiper,  en  ufant  d’alimens  u-n  peu  trop 
échaulfans , & de  potions  aromatiques  : 
elle  tomba  dans  l’amaigrilfement , elle 
s’afFoiblit,  fon  fommeil  devint  inquiet: 
enfin  au  commencement  de  1762,  après 
un  accès  de  douleurs  plus  aiguës  , elle 
tomba  en  défaillance  à minuit  j & après 
s’ètre  ranimée  en  flairant  du  vinaigre, 
elle  rendit  en  vomiflânt  une  grande  quan- 
tité de  fang,  & s’évanouit  encore  par 
deux  fois.  J’arrive  à une  heure  du  ma- 
tin , je  trouve  la  malade  pâle  , en  proie 
à l’angoilfe,  & atteivJant  une  mort  pro- 
chaine : le  pouls  étoit  petit , fans  beau- 
coup d’irrégularité , mais  beaucoup  plus 
fréquent  que  le  n’î)turçl.  j’ordonnai  qu’el- 
le bût  continuellement  & peu  à peu  de 
l’eau  froide  , à laquelle  on  avoit  mêlé  du 
jus  d’oranges  douces,  tandis  qu’on  pré- 
paroit  un  léger  lait  d’amandes , qui  lui 
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fervit  de  boiffon  ordinaire  pendant  quin- 
ze jours.  Je  fis  envelopper  fes  jambes, 
qui  étoient  Froides  , avec  de  la  flanelle 
trempée  dans  de  l’ean  tiede  , afin  d’éviter 
que  le  rpafme  , caiifé  par  le  froid  de  ces 
parties,  n’excitât  l’hémorrhagie;  puis 
je  lui  fis  donner  un  lavement  émollient, 
& en  ayant  foin  qu’on  étendît  des  linges 
fous  elle  , afin  qu’elle  pût  rendre  fes  ex- 
crémens  fans  fe  remuer  en  aucune  fa- 
çon : il  s’enfuivit  une  felle  abondante 
de  matières  fécales  & de  fang  d’un  rouge 
obfcur,  mais  qui  n’étoit  pas  encore  cail- 
lé ; elle  palfa  quelques  heures  avec  aifez 
de  tranquillité.  . 

Mais  environ  les  neuf  heures  du  ma- 
tin , après  des  angoiifes  & une  fueur 
froide  , elle  vomit  derechef  une  quantité 
de  fang  liquide , avec  de  gros  caillots 
d’un  fang  figé,  qui  étoient  durs  & noirs; 
& elle  elfuya  une  fyncope  de  quelques 
momens  : étant  alors  venu  la  voir,  j’or- 
donnai un  fécond  lavement , qui  emme- 
na une  grande  quantité  de  fang  figé  , 
très-noir  & vraiment  femblable  à de  la 
poix.  Je  ne  voulus  rien  changer  aux 
autres  remedes  ; je  me  contentai  de  lui 
recommander  une  parfaite  tranquillité-, 
& de  boire  toutes  les  demi -heures  un 
petit  verre  d’amandé.  A fix  heures  du 
foir  il  fur  vint  des  angoifles  & des  dou- 
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leurs  de  oolique  qui  lui  faifoient  crain- 
dre le  retour  du  vomilTement.  Je  con- 
feillai  de  lui  donner  un  troifieme  lave- 
ment, qui  fit  encore  fortir  un  fang  pa- 
reil à de  la  poix,  après  quoi  la  tranquil- 
lité fe  rétablit.  A dix  heures  du  foir  elle 
repofoit  tranquillement,  fans  douleur  ni 
angoilTe  , mais  elle-  étoit  foible  j le  pouls 
n’étoit  pas  auffi  fréquent,  mais  la  mai- 
greur étoit  extrême  j le  vifage  , les. lè- 
vres , les  gencives,  la  langue  & tout  le 
corps  étoient  de  la  derniere  pâleur. 

A trois  heures  du^matin  , après  une 
angoiffejla  malade  vomit  encore  un  peu 
de  fang,  & fouhaita  d’elle-mème  qu’on 
lui  donnât  un  lavement  , qui  emmena 
encore  des  caillots , que  la  garde  jetta 
auffi-tôt  en  bas  les  latrines.  Etant  revenu 
à fept  heures  du  matin  , je  trouvai  que 
tout  étoit  changé  en  bien  : je  permis  à 
la  malade  de  prendre  quelques  onces  de 
crème  d’orge  : toute  la  journée  il  y eut' 
une  très-grande  mobilité  dans  le  genre 
nerveux  : fur  le  foir,  le  pouls  , qui  étoit 
lent  le  matin  , étoit  redevenu  fréquent , 
tout  le  corps  s’étoit  réchauffé,  & il  y 
avoit  même  de  la  fievre  , quoiqu’elle  fût 
peu  confidérable.  Après  le  lavement,  elle 
rendit  par  le  bas  de  la  matière  fécale  , 
& deux  boulettes  noires. 

La  malade  fut  tranquille  pendant  la 


A Mr.  Zimmermann.  67 

nuit,  mais  fans  dormir,  non  plus  que  la 
précédente.  Le  troifieme  jour  il  y avoit 
encore  de  la  mobilité  dans  le  genre  ner- 
veux; on  donna  le  foir  un  lavement  qui 
fut  fuivi  d’excrémens  , mais  où  il  n’y 
avoit  point  de  fang  ; la  malade  prit  trois 
fois  de  la  crème  d’orge  , & continua  à 
ijfer  de  lait  d’amandes  , ou  bien  , afin 
d’éviter  le  dégoût  que  cette  boiffbn  au- 
roit  pu  lui  donner , elle  y fubftituoit  de 
tems  en  tems  de  l’eau  froide  avec  du  jus 
d’oranges  douces.  Elle  dormit  cette  nuit 
pendant  une  heure  & demie , à quatre 
heures,  après  une  colere  , elle  eut  de 
l’angoilTe  & des  douleurs , & rendit  par 
le  haut  & par  le  bas  quelques  onces  de 
fang.  Déjà  les  forces  & le  fommeil  fe 
rétabliflbient  de  jour  en  jour , le  ton  des 
nerfs  feralièrmiflbit.  Le  neuvième  jour , 
elle  fe  purgea  avec  de  la  manne  & des 
tamarins  : il  ne  parut  point  de  fang. 
Le  dixième  , je  lui  permis  de  manger 
tant  foit  peu  de  poulet.  Le  douzième , 
elle  fe  promena  avec  facilité  dans  fa 
chambre.  Le  vingtième  elle  étoit  bien  , 
& fes  urines,  qui  jufqu’ici  avoient  été 
ténues  , paroiflbient  déjà  être  dans  un 
état  de  cotflion  : elle  s’étoit  infenfible- 
ment  raccoutumée  aux  alimens. 

Je  lui  défendis  abfolumcnt  l’ufage  des 
viandes  noires,  falées  & fumées,  celui 
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des  épices,  du  thé,  du  café  & du  vin; 
je  voulus  qu’elle  prit  fouvent  des  lave- 
n'iens  : elle  jouit  ainfi  pendant  huit  mois 
d’une  très-bonne  fanté.  Alors,  pour  avoir 
négligé  ce  régime,  & par  un  effet  du  re- 
tard de  fes  réglés  , qui  n’étoient  revenues 
que  trois  fois  pendant  toute  l’année  , 
elle  reffentit  de  nouvelles  douleurs  de  co- 
lique , qu’elle  arrêta  au  moyen  de  la  fai- 
gnée  , que  je''  lui  confeillai  de  réitérer 
trois  fois  chaque  année.  Cependant  au 
printems  de  176^  elle  effuya  une  nou- 
velle attaque  , mais  plus  légère  & qui  fe 
borna  à un  feul  vomiifement  de  fang, 
& à deux  felles  de  fang  pareil  à de  la 
poix  : il  y avoit  déjà  alors  un  certain 
tems  qu’elle  avoit  bu  quelquefois  du  vin. 
Je  prefcrivis  les  mêmes  remedes  avec  le 
même  fuccès.  Ses  réglés  commençant  à 
lui  manquer  , elle  jouit  pendant  deux 
ans  d’une  affez  petite  fanté  : je  l’ai  fou- 
tenue  au  moyen  de  la  faignée  , des  lave- 
mens , & d’une  diete  émolliente  & lé- 
gère, de  maniéré  qu’aduellement  elle  fe 
porte  très-bien  depuis  trois  ans. 


V OBSERVA  J 10  K. 

Une  femme,  âgée  de  trente- huit  ans, 
accablée  de  chagrins  multipliés,  & mai- 
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gre  , fe  plaignoïc  depuis  longtems  de  dé- 
goût , d’aii’oibliiremenc  & de  douleurs 
d’eltomac,  fur-tout  après  le  repas.  En- 
fin en  1764,  après  des  douleurs  encore 
plus  conlidérables  , elle  fe  réveille  une 
nuit,  tourmentée  d’une  angoilfe  extrê- 
me; elle  a des  naufées,  elle  vomit  une 
grande  quantité  de  fan  g , & fe  pâme  com- 
plettement.  J’arrive  aulfi-tôt , je  la  trou- 
ve de  la  derniere  foiblelfe  , enforte  que 
je  pouvois  à peine  compter  tous  les  bat- 
temens  du  pouls,  la  foibleife  de  l’artere 
m’en  dérobant  le  plus  grand  nombre.  Je 
lui  ordonnai  la  tranquillité  & de  l’eau 
froide  avec  du  jus  d’oranges,  puis  un 
lavement , dont  je  fufpendis  pour  quel- 
que tems  l’application  , de  crainte  qu’en 
faifant  aller  la  malade  fur  felle,  il  ne  lui 
caufàt  un  évanouiifement  mc.rtel.  Elle 
eut  plufieurs  défaillances  légères  jufques 
à midi  ; cependant  le  pouls  reprit  aifez 
de  force  , pour  que  je  puffe  lui  faire 
prendre  le  lavement,  lequel  fit  fortir  une 
quantité  étonnante  de  fang  coagulé  & 
femblable  à de  la  poix  : il  s’enfuivit 
un  nouvel  évanouiifement  alfez  grave , 
mais  l’angoilfe  fut  enfuite  moins  confi- 
dcrable. 

Environ  les  cinq  heures  du  foir  tout 
le  corps  s’échauffa  fubitement,  fur-tout 
à la  tête,  la  malade  eut  des  naufées  , 
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vomit  dans  un  balfin  au  moins  trente 
onces  de  fang  , & s’évanouit:  étant  peu 
à peu  revenue  à elle-même , on  eut  die 
à la  voir  que  c’étoit  une  image  de  la  mort, 
& je  n’ai  jamais  vu  de  vifage  plus  pâle 
que  le  fien.  Je  la  mis  au  même  régime 
que  la  malade  de  l’obfervation  précé- 
dente , fl  ce  n’eft  que  dans  la  crainte 
qu’une  pareille  ftagnation  du  fang  ne 
donnât  lieu  à des  concrétions  indillblu- 
bles  , je  lui  preferivis  quelques  gouttes 
de  liqueur  anodine  minérale  de  Hoff- 
mann. On  donna  un  lavement  à neuf 
heures  du  foir;  il  amena  comme  de  la 
poix  noire  : la  nuit  elle  fut  tranquille  , 
mais  fans  dormir  : elle  fut  bk^n  pendant 
la  journée  , & rendit  deux  fois  des  ma- 
deres noires  après  avoir  pris  deux  lave- 
mens.  La  nuit  fuivante  elle  eut  des  an- 
goiifes  : le  troifieme  iour,  le  grand  ma- 
tin , elle  vomit  fix  ou  fept  onces  de  fang, 
& en  rendit  encore  dans  la  chaife  per- 
cée , car  elle  s’opiniâtroit  à ne  vouloir 
abfolument  point  fe  fervir  de  linges  fous 
elle  : les  forces  fe  rétablilfent  un  peu. 

Le  quatrième  & le  cinquième  jour  il 
ne  paroît  point  de  fang  : le  fixieme  elle 
fe  plaint  d’une  douleur  incommode  dans- 
le  bas- ventre  , accompagnée  d’angoilTe: 
elle  rend  après  un  lavement  quelques 
caillots  pareils  à de  la  poix,  & qui  me 
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parurent  fort  conipadls.  Depuis  ce  tems- 
là  tout  a changé  en  mieux  j la  malade, 
au  moyen  d’une  nourriture  très -légère, 
a recouvré  chaque  jour  des  forces,  & 
dès  lors  elle  n’a  plus  eu  de  vomilfemens  : 
elle  n’eft  pas  tout-à-fait  exemre  de  dou- 
leurs d’eftomac  & de  tranchées  dans  le 
bas -ventre,  mais  elles  Ibnt  beaucoup 
moins  fortes  ; d’ailleurs  de  mauvaifes  di- 
geftions  font  bien  fuffifantes  pour  les 
occafionner. 

Il  me  paroît  qu’il  feroit  inutile  d’ajou- 
ter ici  d’autres  obfervations,  dans  la  vue 
de  confirmer  la  méthode  curative  qui 
convient  à cette  maladie  : j’en  rapporte- 
rai une  ou  deux , qui  prouvent  qu’on  ne 
manque  pas  de  moyens  pour  la  prévenir. 


VI  OBSER  VATION.  . 

Une  fille  de  l’âge  de  trente-deux  ans,' 
maigre  & bien  réglée,  fe  plaignoit  fou- 
vent  d’une  douleur  très -vive  de  l’efto- 
mac  & du  dos:  elle  paflbit  toute  la  jour- 
née à coudre , le  corps  courbé  en  de- 
vant. Dans  l’efpace  de  quatre  ans  elle 
avoir  eu  cinq  fois  des  vomiflemens  de 
fang  aflez  abondans  ; lefquels  , à ce  qu’el- 
le me  dit,  s’étoient  prefque  arrêtés  d’eux- 
mèmes  : ils  s’étoient  toujours  annoncés 
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parles  memes  fymptomes.  Voici  quelle 
énoit  leur  marche  : durant  environ  quin- 
ze jours  l’appétit  alloit  en  augmentant  , 
puis  il  diminuoit  peu-à-peu  durant  un 
mois , & cette  diminution  étoit  accom- 
pagnée d’une  fenfation  très  - incommode 
qui  furvenoit  au  creux  de  l’ertomac  lorf- 
qu’elle  avaloit  : enfin  elle  avoir  du  dé- 
goût pour  tous  les  alimens , qui  lui  ex- 
citoient  une  douleur  très-vive  dans  l’efi 
tomac,  jufqu’à  ce  que  le  vomilTement 
de  fang  arrivât  ; lequel  étant  arrêté  , les 
forces  fe  rétablilfoient  infenfiblement , & 
la  malade  étoit  paflablement  bien. 

Elle  fentoit  déjà  que  l’appétit  augmen- 
toit , lorfqu’elle  me  confulta,  & elle  at- 
tendoit  à coup  fCir  & dans  peu  un  accès. 
Je  lui  confeillai  i°.  de  fe  faire  inceifam- 
ment  faigner  au  bras  , & d’y  revenir 
une  fécondé  fois  le  quatrième  jour.  2“.  Je 
voulus  qu’elle  prit  deux  fois  par  jour  un 
lavement,  fait  avec  une  décodion  de 
mauve.  ^°.  Je  lui  preferivis  pour  ali- 
mens des  crèmes  de  riz,  d’orge,  d’avoine 
& du  fruit  cuk  , & de  l’eau  pour  toute 
boiifon.  4°.  Elle  devoir  boire  peu-à-peu 
dans  la  journée  trois  livres  de  petit-lait 
bien  clair,  & cela  durant  un  mois  entier. 
5”°.  Je  lui  permettois  de  reprendre  au 
bout  de  trois  femaines,  par  degrés,  fa 
nourriture  accoutumée  : fix  femaines 

s’étant 
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s'étant  écoulées,  je  lui  prefcrivis  de  pe- 
tites dofes  de  quinquina,  à prendre  pen- 
dant long-tems.  L’effet  de  ces  coiifeils 
fut  d’abord , de  diminuer  l’appétit  & de  le 
faire  rentrer  dans  fes  bornes  naturelles , 
puis  de  lui  redonner  une  fanté  meilleure 
qu’elle  ne  l’avoit  jamais  eue.  Il  y a fept 
ans  qu’elle  n’a  point  eu  d’accès , quoi- 
que les  douleurs  d’eftomac  n’aient  pas 
encore  entièrement  ceffé. 


VII  OBSERVATION. 

Le  28  d’Aoùt  de  l’an  1761 , je  reçus 
line  lettre  dans  laquelle  on  me  conf'ultoit, 
& dont  voici  la  teneur.  Un  homme  de 
quarante  ans , foible , fort  affidu  à l’ou- 
vrage , fobre,  fe  plaignoit  depuis  long- 
tems  de  coliques  dans  le  bas  - ventre , 
& il  y avoit  deux  ans  qu’après  avoir 
travaillé  un  peu  plus  que  de  coutume, 
il  avoit  vomi  beaucoup  de  fang  : cette 
évacuation  ayant  été  fupprimée,  il  avoit 
éprouvé  de  nouvelles  douleurs  de  coli- 
que. Il  y avoit  quelques  femaines  qu’il 
avoit  eu  une  diarrhée,  que  des  femme- 
lettes avoient  arrêtée  : bientôt  après  il 
eft  furvenu  une  cruelle  colique  , qui 
occupe  tout  le  bas  - ventre  , fur-tout  les 
reins  & le  flanc  gauche,  enforte  que 
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lotfque  l’accès  devient  plus  violent,  ce 
flanc  cil  enflé.  Il  n’y  a point  de  fievre  5 
le  malade  ne  fe  plaint  ni  de  mal  de  tête, 
ni  de  dégoût  ; au  contraire  , il  mange 
avec  un  certain  plaifir  : les  lavemens 
n’entrent  qu’avec  peine  , & par-là  même 
qu’imparfaitement,  & ne  font  aucun  bon 
effet.  Il  s’efl:  trouvé  un  peu  mieux  de 
faire  ufage  de  la  manne.  Les  applica- 
tions externes , telles  qu’une  décodion 
de  camomilles  , la  thériaque  & autres 
chofes  femblables  , n’ont  point  eu  de 
füccès  ; il  a dormi  quelques  heures  après 
avoir  pris  du  laudanum  liquide. 

J’ai  attribué  cette  maladie  à un  en- 
gorgement des  vailfeaux  des  inteftins , 
j’ai  ordonné  qu’on  lui  tirât  aulTi  - tôt 
du  fangdu  bras,  & qu’on  réitérât  cette 
faignée  au  bout  de  huit  jours  j qu’il 
ufât  d’alimens  très-légers,  de  lavemens 
très  - émolliens  , & de  petit-lait.  Le 
malade  a fuivi  ces  confeils  : les  douleurs 
étant  entièrement  diilîpées , je  lui  ai  con- 
feillé  l’iilage  du  quinquina  , qui  a ad- 
mirablement bien  raffermi  les  vaiffeaux 
qui  avoient  été  ouverts  & qui  étoient 
relâchés;  deux  ans  après  il  fe  portoit  très- 
bien  ; & il  y a long-tems  que  je  n’ai  plus 
entendu  parler  de  lui. 
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Vin  OBSERVATI  ON. 

Une  femme  de  qualité  du  haut  Lan- 
guedoc m’écrivit  une  lettre  dont  voici 
le  contenu.  La  malade,  âgée  pour  lors 
de  treiite-fix  ans,  avoit  été  dès  fa  plus 
tendre  enfance  , & même  dès  le  ber- 
■ ceau  , fujette  jufqu’à  l’âge  de  quinze  ans 
à des  faignemens  de  nez,  qui  depuis  lors 
étoient  devenus  plus  rares.  S’étant  ma- 
riée , elle  n’avoit  jamais  été  enceinte  , 
mais  elle  avoit  fréquemment  éprouvé  un 
affoibliflèment  & une  pefanteur  d’efto- 
mac , de  mauvaifes  digeftions  & des  vo- 
milfemens,  fans  amertume  ou  mauvais 
goût  à la  bouche.  Elle  s’étoit  bien  trou- 
vée du  petit-lait , des  bains  tiedes , & de 
l’ufage  de  bouillons  rafraichiilâns.  E’ie 
vomilfoit  toujours  les  potions  purgati- 
ves , & après  en  avoir  fait  ufage , elle 
eprouvoit  une  chaleur  interne  très  - in- 
commode. 

Parvenue  à l’âge  de  vingt-fept  ans,’ 
elle  étoit  dans  un  état  de  langueur,  & 
quelques  jours  après  elle  éprouva  de  vio- 
lentes douleurs  d’eftomac,  avec  des  nau- 
fées  & de  l’angoüTe  ; elle  eut  pluficurs 
évanouiflemens , puis  elle  vomit  une 
grande  quantité  de  faiig  noir  & femblable 
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à de  la  poix  : ( elle  ne  parle  point  des 
fclles:  ) Tes  réglés  qui  a^^ient  coulé  juL 
qu’alors  s’arrêtèrent  , & ne  revinrent 
qu’au  bout  de  quelques  mois.  Elle  avoit 
d’abord  fait  iifage  d’ajfringens  & de  bau- 
me du  Canada  : enfuite  agilTant  plus 
fagement , elle  avoit  pris  du  petit-lait 
& du  lait  d’âneire.  Depuis  l’âge  de  vingt- 
fept  ans  jufqu’à  celui  de  trente  - quatre, 
elle  a fouvent  eu  des  dérangemens  d’ef- 
tomac^  lequel  étant  irrité  mal-à-propos 
/ par  des  remedes  purgatifs , elle  les  a tou- 
jours vomis.  A l’âge  de  trente  - quatre 
ans  , à l’entrée  de  l’automne  & après  avoir 
été  tranquille  pendant  quelques  mois  , 
elle  fut  tout-à-coup  attaquée  de  douleurs 
aigues  , elle  eut  quelques  évanouifle- 
mens  , & vomit  à plufieurs  reprifes,  pen- 
dant deux  jours , beaucoup  de  fang  : on 
la  faigna  le  troifieme  jour  de  la  faphene  -, 
l’hémorrhagie  s’arrêta  , la  malade  eut  de 
la  fievre  & fua  : on  lui  tira  du  fang  du 
bras , & elle  but  de  l’eau  de  poulet  & du 
petit-lait.  Elle  eut  des  douleurs  de  coli- 
que pendant  quatre  ou  cinq  jours , & 
ayant  ufé  pendant  tout  ce  tems  - là  de 
lavemens , elle  fit  par  les  felles  du  fang 
coagulé  & noir. 

Il  lui  refta  une  pâleur  & une  foibleffe 
extrêmes  : elle  but  du  lait  d’âneife  pen- 
dant un  mois,  & le  mois  fuivant  du  lait 


A Mr.  Zimmermann.  77 

iVâncfTe  & de  celui  de  vache  : on  lui 
prefcrivit  un  bon  régime  ; & elle  }ouir. 
l'oit  déjà  depuis  dix  mois  d’une  bonne 
fanté,  lorfqu’ayant  tout  d’un  coup  été 
attaquée  de  la  douleur  d’eftomac  qui 
préfageoit  le  vomiflement,  elle  vomit  de 
nouveau  premièrement  du  fang  noir  , 
puis  du  fang  rouge  figé.  On  la  faigna 
trois  fois  au  bras  ou  au  pied  : elle  eut  de 
la  fievre  & fua  comme  auparavant  : elle 
ufa  de  petit-lait,  de  limonade  & de  la- 
vem eus,  qui  amenèrent  du  fang  pareil 
à de  la  poix.  Quelques  femaines  après, 
elle  étoit  dans  un  état  de  convalefcence 
palfable  i mais  comme  elle  fe  plaignoit 
toujours  de  conftipation  , & qu’elle  crai- 
gnoit  qu’il  n’en  réfultât  de  nouveaux 
accès , elle  fouhaita  que  je  lui  donnaii'e 
mes  confeils  : je  fus  d’avis  qu’elle  ufàt 
d’alimens  émolliens  & non  Talés,  qu’elle 
fe  fit  faigner  au  bras  tous  les  trois  mois , 
& qu’elle  fe  fit  donner  fréquemment  des 
lavemens  émolliens;  qu’elle  bût  chaque 
année  du  petit  - lait  pendant  quelques 
mois , & qu’elle  avalât  tous  les  jours  avant 
dîner  deux  dragmes  de  pulpe  de  calfe.  Ces 
fecours  lâchèrent  très-bien  le  ventre  , les 
forces  fe  rétablirent  admirablement  bien  ; 
& fa  fanté  s’eff  raffermie  de  maniéré 
qu’cncore  à préfent  elle  fe  porte  très-bien  , 
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& que  j’efpere  qu’elle  eft  délivrée  de  cette 
dangereufe  maladie. 

•)f  -M-  ^ 

Voilà,  mon  cher  Zimmermann, 
diverfes  obfervations  qui  jettent  du  jour 
fur  la  nature  de  cette  maladie,  & qui 
en  développent  le  traitement.  J’en  rap- 
porterai cependant  tout-à-l’heure  enco- 
re un  bon  nombre  d’autres,  tant  des 
miennes  que  de  celles  des  autres  méde- 
cins, en  fai  faut  des  recherches  fur  toute 
la  dodtrine  qui  a rapport  à la  dénomi- 
nation , à la  pathologie  & au  traitement 
de  la  maladie- noire. 

On  peut  en  premier  lieu  demander, 
Çi  elle  a été  connue  de  tous  les  auteurs 
fous  le  même  nom  ? La  réponfe  eft  aifée 
à faire.  Les  douleurs  de  colique,  qui  ac- 
compagnent la  maladie  noire  , foiu  ab- 
folument  les  mêmes  que  celles  qui  ont 
lieu  dans  cette  efpece  de  colique  , que 
plufieurs  auteurs  & des  auteurs  de  poids 
ont  appellé  colique  hémorrhoïdale  : mais 
la  plupart  fe  font  fervis  d’iflie  dénomi- 
nation très-convenabie , en  la  nommant 
le  vomifl’ement  de  fang.  AinfiPLATER, 
Sennlrt,  Riviere,  traitent  du 
vomiifement  de  fang  , fans  feulement 
nommer  la  maladie  noire.  Voici  ce  que 
dit  Plater  : “ quelquefois  on  le  vomit 
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53  ( le  fang)  en  très -grande  quantité  , 
33  tantôt  pur,  tantôt  délayé,  tantôt  coa- 
33  gulé  & grumelé;  d’autres  fois  il  eft 
33  ténace  & noirâtre  comme  de  la  poix; 
33  quelquefois  il  elf  aulfi  noir  que  de 
33  l’encre  : & tel  que  je  l’ai  vu  rendre 
33  par  le  haut  & par  le  bas  à un  célébré 
33  Jurifconfulte  Il  rapporte  quelques 
obfervations  , celle-ci  entr’autres  qu’il 
eft  à propos  de  tranfcrire, 

“ Il  y a environ  dix  ans  qu’un  Bour- 
33  giiignon  fut  tout -à- coup  attaqué  à 
33  Touloufe  d’une  certaine  cardialgie  (î 
33  violente  qu’il  tomba  en  défaillance  , 
33  laquelle,  fut  fur  le  champ  fuivie  d’un 
33  vomiffement  abondant  de  fang  coa- 
33  gulé,  & d’une  felle  de  même  nature, 
33  mais  dont  le  fang  étoit  noir  comme 
33  de  la  poix  : il  s’enfuivit  une  grande  foi- 
33  bleffe  ; cependant  Ijj  malade  fe  remit 
33  bientôt.  Trois  ans  après  la  même 
33  chofe  lui  arriva , comme  il  étoit  en 
33  voyage  dans  les  jours  les  plus  chauds 
33  de  l’été  i car  ayant  été  attaqué  foudai- 
33  nement  d’On  accès  de  fievre  , il  tomba 
33  en  lyncope  , '&  rendit  du  fang  par  le 
33  haut  & par  le  bas,  comme  la  première 
33  fois.  Deux  ans  s’étant  encore  écoulés, 
33  il  elfuya  derechef  une  pareille  évacua- 
33  tion  de  fang.  Enfin  cette  année,  en 
33  i6ii  , au  mois  de  Juillet,  il  a eu  un 
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55  pareil  accès , & m’eft  venu  confulter 
j5  à ce  fujet , &c. 

55  Je  lui  ai  fait  voir  que  ces  accidens 
35  lui  arrivoient  à caufe  d’un  amas  de 
35  fan  g corrompu,  contenu  dans  les  vei- 
35  nés  du  méfontere  , & qu’il  falloit  y 
35  remédier  de  bonne  heure,  parce  que 
>3  la  maladie  étoit  dangereufe,  comme  }e 
35  l’ai  prouvé  par  d’autres  exemples 
Obferv.  Lih.  111.  p.  797  (^). 

. Nous  ne  lavons  pas  fi  ce  malade  ne 
s’eft  pas  fouvent  plaint  de  douleurs  d’ef- 
tomac  & d’entrailles.  Il  eft  vrai  que 
Plater  , & tous  les  autres  auteurs  de 
médecine  pratique  que  je  connois , ont 
traité  trop  fuperficiellement  de  cette  ma- 
ladie , n’ayant  égard  qu’à  fon  ilTue , fa- 
voir  à la  rupture  des  vailfeaux  & à l’hé- 
morrhagie , & s’embarralfant  peu  des 
lymptômes  avant-coureurs,  qui  à la 
vérité  n’ont  pas  conflamment  lieu,  mais 
qui  pourtant  fe  préfentent  quelquefois. 
On  ne  peut  même  pas  difconvenir 
qu’HiPPOCRATE  lui-même  , ou  plutôt 
l’auteur  des  livres  intitulés  des  maladies  ^ 
& qu’on  a mal-à-propos  décorés  du  nom 
de  ce  grand  homme;  que  cet  auteur, 
dis- je,  n’a  fait  autte  chofe  que  de  rendre 

Il  y a dans  le  latin  p.  779  , mais  c’eft  une 
faute  d’impreffion  , comnie  je  m’en  fuh  affuré  en 
vérifiant  la  citation. 
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compte  fimplement  de  l’iflue  de  la  ma- 
ladie , & qu’il  n’a  bien  écrit  que  de  la 
partie  diététique , où  il  recommande  au 
malade  de  s'abjienir  de  l'ivrejje  , des  -plat- 
firs  de  Pmuoiir  , d'^éviter  le  Jbleil , de  ne 
pas  faire  beaucoup  d’’ exercice  , de  ne  point 
ufer  des  bains  chauds , ni  des  mets  de  haut 
go/it , ni  de  ceux  cjuifont  falés  : il  a très- 
bien  indiqué  dans  ce  peu  de  mots  tout 
le  régime  que  doivent  obferver  ceux  qui 
font  atteints  de  cette  maladie. 

D’autres  médecins  par  - contre  , les 
Stahliens  fur-tout,  ont  bien  vu  que 
le  vomiifemcnt  de  fang  eft  précédé  de 
douleurs  & de  fymptômes  fpafmodiques  ; 
mais  ils  fe  font  trompés  lorfqu’ils  ont 
cru  qu’on  ne  vomiifoit  enfin  du  fang 
noir  qu’après  que  la  maladie  avoit  aug- 
menté au  point  de  caufer  une  inflamma- 
tion de  la  rate,  & il  ne  paroît  pas  qu’ils 
aient  fait  alfez  attention  que  la  maladie 
qu’ils  appellent  colique  hémorrhoïdale  , 
laquelle,  comme  ils  le  favent  bien  , pro- 
cede d’un  engorgement  des  vaiffeaux  de 
l’eftomac  & des  inteftins , & qui  fouvenç 
fe  manifefte  brufquement  par  un  vomif. 
fement  de  fang  ; que  cette  maladie , dis- 
je  , & le  vomiflement  de  fang,  font  une 
feule  & rpème  maladie,  comme  je  le 
ferai  voir  bientôt  plus  amplement , en 
parlant  de  la  premjere  efpece  de  maladie 
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noire  d’HiPPOCRATE  : car  fi  on  pafle  en 
revue  les  fymptômes  de  la  colique  hé- 
jnorrhoïdale  , & qu’on  les  compare  avec 
les  douleurs  qu’ont  éprouvé  tous  les 
malades  qui  ont  été  attaqués  de  la  mala- 
die noire , on  reconnoitra  que  c’eft  la 
même  maladie.  C’eft  ainfi  que  les  Stah- 
iiENS  décrivent  la  colique  hémorrhoï- 
dale.  “ Si  quelqu’un  qui  n’a  point  en- 
core  été  fujet  aux  hémorrhoïdes  fluen- 
3}  tes  vient  à être  incommodé  de  tran- 
35ichées  dans  le  ventre,  de  tenfion  dans 
33  le  bas-ventre  & dans  les  hypocondres  , 
33  de  douleurs  fpafmodiques  dans  le  dos  , 
35  dans  les  lombes  , & à l’os  facrum  , de 
33  conftipation,  de  tenefme  ; fi  fes  urines 
33  font  crues , s’il  a des  maux  de  tête  , 
33  des  vents , un  défaut  d’appétit  & des 
33  nauféesj  s’il  éprouve  des  friffons  & des 
33  chaleurs  paifageres  avec  de  la  foif,  un 
33  pouls  plein  & tendu  j s’il  fent  au  bas 
33  de  l’inteftin  redum,  comme  un  nœud 
33  ou  un  noyau  qui  y feroit  arrêté  , fi 
33  tous  ces  fymptômes , ou  du  moins  la 
33  plus  grande  partie  , ont  lieu  chez  la 
33  même  perfonne  à la  fois , ou  les  uns 
39  après  les  autres;  un  médecin  qui  pof- 
33  féde  la  feméïotique  y roeonnoîtra  une 
33  tendance  au  flux  hémorrhoïdal 

Le  jugement  de  ce  médecin  feroit  à 
la  vérité  très-jufte , car  ces  fymptômes 
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dénotent  la  tenfion  des  vaifleaux  du  bas- 
ventre,  Si.  on  eft  en  droit  de  conclure 
de  la  douleur  au  facrum  , & de  cette 
fenfation  d’un  noyau  retenu  au  bas  du 
rccbuin  , qu’il  Te  lait  un  engorgement, 
fur-tuut  dans  les  veines  hémorrhoïdales  , 
6c  que  le  flux  hémorrhoïdal  eft  prêt  d’ar- 
river. Mais  toutes  les  fois  que  ces  fymp- 
tômcs  particuliers  manquent , & qu’il  y 
en  a quelques  autres  dont  je  ferai  bientôt 
mention  , /uî  weWea;/  qui pojjede  laféméio- 
tique  y reconnoîtra  un  engorgement  des 
vaifleaux  du  canal  inteftinal , & craindra 
la  maladie  noire.  Il  ne  faut  au  refte  pas 
paflTer  fous  filence  que  Sthal,  & après  lui 
Alberti  , le  plus  célébré  de  fes  difciples, 
ii’ont  pas  tout-à-fait  manqué  d’apperce- 
voir  cette  liaifon  qu’il  y a entre  la  colique 
hémorrhoïdale  & le  vomiflemeiit  de  fangi 
car  ils  parlent  à'affeSïiom  h<zynatoéméti~ 
ques  , qu’ils  mettent  au  nombre  des  af~ 
ferions  qui  font  les  effets  de  cette  colique , 
lorfqiCelle  a une  iffue  malheureufe. 

Alberti  dépeint  au  même  endroit 
certains  caraderes , qui  s’accordent  aflez 
bien  avec  ceux  de  la  maladie  noire  occulte 
( s’il  m’eft  permis  de  me  fervir  de  ce  ter- 
me ) ou  de  l’engorgement  des  vaifleaux 
du  canal  inteftinal , avant  que  le  fang 
décele  en  s’échappant  la  maladie  noire 
déclarée.  Ces  caraderes  font,  i“.  qu’elle 

D 6 


84  Lettre 

n’a  lieu  que  chez  des  perfonnes  dont  le 
tempérament  ell:  enclin  aux  hémorrhoï- 
des  i qu’elle  arrive  à l’âge  où  on  eil 
fujet  aux  mouvemens  & aux  écoule- 
mens  hémorrhoïdaux  -,  3*.  qu’elle  fe  ter- 
mine bien  plus  promptement  qu’une  au- 
tre colique  ; 4°.  que  plufieurs  remedes 
utiles  dans  les  autres  coliques  la  rendent 
plus  fàcheufe , 8c  que  les  fymptômes 
font  en  plus  grand  nombre,  plus  com- 
pliqués , plus  extraordinaires  & plusFrap- 
pans  que  ceux  des  autres  coliques. 

S T A H L eft-il  alTez  fondé  à conclure 
en  ces  termes  ? “ Je  ne  doute  pas  que 
35  cette  affedion  , qu’HipPOCRATE  a dé- 
35  crite  fous  le  nom  d^ileus  hænnitites , ne 
35  foit  celle  que  j’ai  accoutumé  de  défi- 
35  gner  du  nom  de  colique  hémorrhoï- 
•35  dale  ” ? Il  parü'it  en  effet  par  olufieurs 
paffages  des  livres  d’HiPPOCRATE  , que 
Vileiis  hématites  eft  une  maladie  longue, 
accompagnée  de  cruelles  douleurs  du 
i>as-ventre,  occafionnée  par  un  engor- 
gement des  vaill’eaux  fanguins  ; mais  il 
n’a  rien  qui  ajt  rapport  aux  hémorrhoï- 
des  : il  feroit  donc  plus  à-propos  de  le 
rapporter  à une  obllrudion  des  vailfeaux 
du  conduit  inteftinal,  ou  à la  maladie 
noire  occulte.  Et  en  effet  il  y a dans 
cette  maladie , dans  Vileus  hæmatifes  & 
dans  la  colique  hémorrhoïdale , des  cran- 
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cliées , des  angoifTes , des  prcffions  & des 
tenfions  autour  des  hypocondres  , de 
forte  qu’on  peut  bien  foupqonner  qu’il 
y a de  l’affinité  entre  ces  trois  maladies  : 
j’examinerai  dans  la  fuite  fi  elles  diffe- 
rent en  quelque  chofe.  11  paroît  affuré- 
ment  que  ces  auteurs  , qui  fe  font  pi- 
qués de  fuivre  les  traces  d’HippocRATE , 
n’ont  pas  fait  attention  à l’identité  qui 
exifte  entre  la  maladie  noire  & Vileus 
hicviatites,  & que  les  ^tahliens  ont 
paffé  fous  filence  l’identité  entre  cette 
même  maladie  & les  deux  autres.,  quoi- 
qu’ils aient  très-bien  décrit  la  troifieme  , 

• favoir  la  colique  hémorrhoïdale. 

Hoffmann  eft  à la  vérité  le  pre- 
mier qui  nous  ait  laiffé  une  bonne  hif- 
toire  de  la  maladie  noire,  foit  dans  fes 
■ commencemens , foit  dans  fes  progrès, 
' ou  bien  de  la  m*aladie  noire  tant  occulte 
que  déclarée.  Après  lui  Mr.  Kæmpf  a 
recueilli  de  bonnes  obl’ervarions , & a 
décrit  cette  maladie  avec  exactitude  fous 
le  titre , de  ï* engorgeynent  des  vatjjeaux  de 
Pejiotyiac  (*) , -fans  lui  donner , il  eit  vrai , 
le  nom  de  maîi^die  noire.  Les  defcrip- 
tions  de  l’un  i&  de  l’autre  s’accordent 
très -bien  avec  celles  des  anomaltes  bé- 


(*)  Le  titre  latin  eft , mfarâus  vaforum  ven-‘ 
triculi. 
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morrhoïdales  , lorfqu’elles  tendent  au  vo- 
mifTement  de  fang  -,  nous  devons  cette 
defeription  à Mr.  Alberti,  qui  l’a 
publiée  dans  Ton  excellente  dilTertation 
intitulée  , de  hczmorrhoidum  anomaliis  f 
il  y fait  fi  bien  voir  le  danger  de  cette 
maladie  que  nous  croyons  devoir  en 
donner  l’extrait.  Après  avoir  très -bien 
dépeint  la  colique  hémorrhoïdale  , qui 
furvient,  toutes  les  fois  que  les  veines 
de  l’inteftin  reétiim  font  engorgées , il 
continue  ainfi  : “ Si,  fans  parler  de  la 
35  veine  hémorrhoïdale  interne,  il  s’ac- 
35  cumule  une  quantité  confidérable  de 
35  fang  dans  les  veines  méfenteriques  , on 
35  efi  attaqué  de  cruelles  tranchées  aii- 
35  tour  du  nombril , lefquelles  montant 
35  plus  haut  jufques  fous  le  creux  de 
35reftomac,  font  accompagnées  de  beau- 
35  coup  de  ferremens  , de  difficulté  de 
35  refpiration  & de  foupirs  j auxquels  fe 
35  joignent  des  cardialgies  des  plus  fâ- 
35  cheufes  & des  preffions,  qui  augmen- 
35  tent  quelquefois  jufqu’à  caufer  l’éva- 
35  nouilTement  , qui  provoquent  des 
33  fueurs  froides,  qui  attaquent  la  tète 
35  par  un  effet  de  fa  correfpondance  avec 
,5  le  bas-ventre,  qui  donnent  lieu  à des 
35  rots  accompagnés  de  beaucoup  d’an- 
I5  goiffe  : en  même  tems  ces  fymptô- 
3}  mes  occafionneiit  fouvent  une  confti- 
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51  pation  des  plus  opiniâtres,  & même 
JJ  des  vents  très-incommodes  & doulou- 
jj  reux  , do)it  phijîeiirs  atiteiirs  cherchent 
,3  lu  caiife  dans  l'atonie  de  lejiomac  [cule- 
is ment , ou  des  inîejtins. 

3,  Enfuite  lorfque  ces  anomalies  ont 
33  une  tendance  plus  prochaine  à excitey 
33  le  vomilïèment  de  fang,  les  fymptô- 
33  mes  dont  nous  avons  parlé  ( il  en  avoit 
33  déjà  indiqué  un  bon  nombre  ) devien- 
33  lient  plus  fâcheux  , ils  attaquent  fur- 
33  tout  avec  plus  d’impétuofité  & de  vio- 
33  lence  la  région  fituée  depuis  le  creux  de 
33  l’ettomac  jufques  vers  l’hypocondre 
33  gauche  : tels  font  des  ferremens  autour 
33  (Sc  au  dedans  de  l’eftomac  , lefquels  de- 
33  viennent  bien  plus  confidérkbles,  après 
33  que  le  malade  a avalé  de  la  nourritu- 
33  re , quoiqu’en  petite  quantité  , foit 
33  qu’elle  fuit  molle  ou  folide  j c’eft  pour- 
33  quoi  les  perfonnes  qui  fe  trouvent  dans 
33  ce  cas  craignent  extrêmement  de 
33  prendre  de  la  nourriture  : elles  éprou- 
33  vent  dans  ces  circonftances  des  tran- 
33  chées  fenfibles  , & des  alternatives  de 
33  gonflement  dans  l’cftomae  , de  l’op- 
jjprefhon,  des  fecouffes  accompagnées 
,3  de  fanglüts  , des  attaques  d’afthme  , des 
33  rots  qui  ne  s’échappent  qu’avec  an- 
33  goiife  & avec  violence  , des  agitations 
33  conv,uUives  qui  parviennent  jufqu’au 
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JJ  diaphragme  & à Teftomac,  des  élan- 
jj  cernens  fans  douleur  dans  l’hypocon- 
jj  dre  gauche,  des  chaleurs  pafTageres 
JJ  dans  le  rette  du  corps;  & dans  les  in- 
jj  tervalles  des  frilFons  fuperficiels  , des 
JJ  Tueurs  froides  ; il  furvient  des  douleurs 
JJ  gravatives  delà  tète,  des  cummotions 
JJ  mêlées  de  vertiges  , des  fenrimens 
JJ  d’opprefîîon  dans  les  hypocondres,  des 
•jj  refroidiflemens  des  extrémités  des  pieds 
JJ  & des  mains,  des  pertes  d’appétit  con- 
•jj  fidérables  , l’affoiblilTement  des  forces 
JJ  dans  le  refte  dfl  corps , &c.  ” Je  Tais 
que  la  plûpart  de  ces  A'mptômes  ont  eu 
lieu  chez  ceux  qui  ont  été  attaqués  de 
la  maladie  noire,  qui  ont  quelquefois 
des  douleurs  atroces  dans  la  poitrine  , 
aux  côtes,  aux  omoplates,  aux  reins, 
& je  les  ai  fouvent  obfervés  chez  d’au- 
tres malades  que  j’ai  avertis  de  la  nature 
de  cette  maladie  , & que  j’ai  foulagés  par 
un  traitement  convenable. 

' ' Mais  de  tels  malades  font  perdus  fans 
retour,  fi  on  méconnoit  leur  maladie, 
c’eft  ce  que  Tivoit  bien  Mr.  Alberti  , 
qui  dit  : “ fi  lors  de  ces  combats  caiifés 
JJ  par  les  anomalies  hémorrhoïdalcs  , & 
JJ  dans  la  fuppofition  hafardée  qu’ils 
JJ  viennent  de  la  foibleflè  de  l’efiomac 
JJ  & du  relâchement  des  viiceres,  on  cm- 
jj  ploie  des  Itoinachiques  & des  remedcs 
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33  qui  mettent  le  fang  en  mouvement  , 
33  non  - feulement  toute  cette  fuite  de 
33  maux  va  en  augmentant , mais  encore 
33  on  favorife  & on  accéléré  d’autant 
33  plus  facilement  & plus  certainement 
33  l’éruption  du  fang  dans  l’eftomac , &c.  ” 

Si  je  compare  encore  les  defcriptions 
d’ALBERTi  avec  les  obfervations  des  mé- 
decins François,  tels  que  MM.  V a R- 
NiER,  Bonté,  Geoffroy,  Vander- 
MONDE  , BriEUDE,  AuBRELIQUE  , LE 
CoRDiER  , Fleur,  Campardon,  d’Al- 
LAS , Renard  , du  Saulsay  , tom.  6, 
8 , 12 , 1 j , 22 , ou  avec  les  miennes  j je 
trouve  qu’elles  ont  autant  de  rapport  en- 
tr’elles  qu’il  peut  y en  avoir  entre  des 
defcriptions  générales  faites  d’après  plu- 
fieurs  malades",  & les  hilfoires  particu- 
lières de  chaque  malade  : enforce  que 
fi  vous  recueil!e2  les  divers  fymptômes 
que  les  obfervateurs  ont  indiqués,  cela 
vous  donnera  une  defcription  femblable 
à celle  d’ALBERTi. 

Eft-c.e  donc  que  cette  maladie  noire 
a lieu , toutes  les  fois  qu’on  rend  par 
le  vomijTement  ou  par  les  folles  un-lang 
noir  & leniblable  à de  la  poix  ? Gardez- 
vous  de  le  croire  ,‘car  il  eft  plufieurs 
caufes  qui  excitent  le  vomilfement  de 
fang  figé,  & fi  vous  faites  attention  à 
l’iflüe  de  laquelle  cette  maladie  a pris  fon 
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nom  , vous  verrez  qu’il  y a plufieurs 
cfpeces  de  maladie  noire.  Il  eft  vrai  que 
Hoffmann  a diftingué  le  vomiflement 
de  fang  d’avec  la  maladie  noire,  quand 
il  dit  : “ les  indices  & les  caradteres  aux- 
35  quels  on  reconnoît  la  maladie  noire 
35  font,  la  douleur  & le  gonflement  de  l’hy- 
35  pocondre  gauche,  l’angoiffe  & le  ferre- 
35  ment  des  hypocondres  , la  conftipatioii 
35  à la  fuite  de  laquelle  arrive  un  vomifle- 
35  ment  de  matières  noires  mêlées  d’une 
35  humeur  acide  ou  bilieufe,  & aufTi  une 
35  évacuation  de  la  même  couleur  par 
35  le  bas , avec  perte  d’appétit , abatte- 
35  ment  des  forces,  cardialgie  , fyncope: 
35  le  plus  fouvent  cette  indifpofition  eft 
35  précédée  de  cruelles  douleurs  de  coli- 
35  que”.  De  morbo  nigro  ^ §.  21. 

Si  ces  fymptômes  ou  d’autres , qui 
annoncent  que  la  maladie  fe  prépare  de- 
fuis  long-tems,  n’ont  pas  lieu,  il  ne 
, donne  à cet  accident  que  le  nom  de  vo- 
jniflTement  de  fang,  & il  a publié  deux 
dilfertations  , l’une  fur  le  vomiifemenc 
de  fang  , & l’autre  fur  la  maladie  noire. 
Mais  dans  cet  ouvrage  achevé , qu’il  ap- 
pelle la  Médecine  raifonnée,  il  regarde 
ces  deux  maladies  comme  n’en  étant 
qu’une , & il  a intitulé  le  chapitre  où  il 
en  traite;  du  votniJJemojt  de  fang ^ fait 
qidil  foit  accompagné  on  non  d^  felles  noi- 
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res , on  bien  de  la  maladie  mire 
POCRATE  i & en  effet , ces  deux  maladies 
ne  different  que  par  leur  durée  ; com- 
me l’apoplexie  qui  furvient  tout-à-coup  , 
à l’occafion  de  quelque  violente  agita- 
tion du  fang  qui  donne  lieu  à la  rup- 
ture des  vaiffcaux  du  cerveau , différé  de 
celle  qui  s’étant  préparée  infenfiblement 
par  un  engorgement  des  vaiffeaux  du 
cerveau  formé  à la  longue,  a première- 
ment fait  paroitre  les  fymptômes  qui 
proviennent  de  cet  engorgement.  Je 
rapporterai  donc , fans  tenir  compte  de 
cette  différence , les  principales  caufes 
qui  font  que  le  fang  ell  forcé  de  fe  ré- 
pandre dans  les  inteltins,  & je  les  éclair- 
cirai par  des  obfervations. 

Et  en  premier  lieu  , Mr.  V a N D E R- 
MONDE  parled’une  maladie  noire  qu’oii 
pourroit  prefque  regarder  comme  arti- 
ficielle ; ca'r  il  s’agit  d’une  fille  de  fix  ans, 
extrêmement  pléthorique,  qui  après  avoir 
avalé  beaucoup  de  fang  à la  fuite  d’un  fai- 
gnement  de  nez  confiü érable,  s’en  étoii 
vuidée  en  éprouvant  des  douleurs  du 
bas-ventre  , par  le  vomilfement  & par  des 
felles  très  fétides  & noires:  elle  fut  réta- 
blie par  l’ufage  du  tartre  émétique , qu’oii 
lui  ordonna  fagement  ( car  ce  n’étoit  pas 
ici  une  hémorrhagie  de  l’eftomac , mais 
un  amas  de  fang  fétide  dans  ce  vifcere)i 
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puis  par  l’ufage  des  acides  , & enfin  par 
celui  du  quinquina.  Journal  de  Médec. 
Tom.  VI.  On  peut  rapporter  ici  avec 
raifon  le  vomillement  de  fang  & les 
{elles  noires  du  célébré  géomètre  Mr.  de 
Senes  , dont  on  doit  la  defcription  à feu 
Mr.  DE  Sauvages,  qui  fut  ci-devant 
mon  maître  & mon  ami  j il  a donné  à 
cet  accident  le  nom  de  vomijjenient  de 
fang  à la  fuite  d'un  anévrifne  : il  fe  trou- 
va en  effet  que  le  malade  avoit  un  ané- 
vrifme  de  l’aorte  , qui  étoit  attaché  à l’œ- 
fophage,  & qui  s’etant  ouvert  dans  l’en- 
droit par  où  il  tenoit  à cette  partie , le 
fang  s’en  étoit  répandu  dans  l’eftomac , 
de  maniéré  à imiter  la  véritable  maladie 
noire  j & ce  qu’il  y a d’étonnant , c’eft 
que  le  malade  fut  convalcfcent  pendant 
quelques  jours  & fe  leva  ; mais  enfin 
s’étant  mis  à rire  à la  ledure  d’un  livre, 
il  mourut  fur  le  champ.  Vous  pouvez 
voir  une  obfervation  tout-à-fait  iémbla- 
ble  décrite  par  Mr.  Tabarrani,  qui  a 
vu  une  mort  fubite  occafionnée  par  un 
anévrifme  de  l’artere  cœliaque , laquelle 
croit  adhérente  à l’tftomac,  & qui  s’étant 
rompue  à l’endroit  de  cette  adhéfion 
donna  lieu  au  fang  de  s’épancher  dans 
l’eftomac.  La  mélancolie  produit  fou- 
vent  cette  maladie.-  Mr.  Geoffroy  fait 
mention  dans  le  même  Journ.  T.  V ill. 
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p.  244,  d’un  homme  fexagenaire , me- 
nant une  vie  fédencaire  , fujet  depuis 
long-tems  à des  douleurs  aigues  de  Tefto- 
mac,  à une  lenfiuion  incommode  dans 
toure  ja  région  épigaftrique  , à des  di- 
geftions  lentes  & laborieufes  , à des 
vents  & à la  conftipation  , & qui  ayant 
provoqué  ces  indifpofitions  en  prenant 
à diverfes  fois  de  l’ipécacuanha  & des 
purgatifs,  avoir  enfin  rendu  par  le  haut 
& par  le  bas  du  iang  très-noir;  mais  il 
mourut  après  un  traitement , qui  confifta 
à lui  faire  boire  les  eaux  alcalines  de 
Vichy,  à lui  donner  du  mufc,  du  cam- 
phre 8c  de  l’opium  : il  eft  vraifemblable 
qu’on  auroit  pu  le  guérir  en  employant 
une  autre  méthode. 

Pendant  que  j’écris  ceci,  j’ai  la  dou- 
leur de  recevoir  une  lettre,  où  on  me 
fait  l’hiftoire  de  la  trifle  maladie  d’un 
homme  que  je  chéris  & que  je  vénéré  , 
mais  qui  eft  vraiment  mélancholique  , fi 
jamais  il  en  fut.  11  y a trois  ans  qu’il 
étoit  venu  ici  à une  grande  diftance  de 
fa  patrie  , & il  y avoit  fait  un  féjour 
de  plufieurs  mois  , dans  la  vue  de  cher- 
cher un  remede  aux  affecftions  hypocon- 
driaques & fur- tout  à l’extrême  ennui 
auxquels  il  étoit  en  proie.  Mais  cette 
maladie  qui  étoit  ancienne  , & qu’on 
avoit  traitée  au  commencement  avec  peu 
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de  ménagement , a réfifté  à iiii  traite- 
ment que  j’avois  cru  très  - bon.  Cepen- 
dant quoique  trompé  dans  Ton  attente  , 
il  n’a  pas  laiffé  de  me  continuer  fa  con- 
fiance, & quoique  depuis  long-tems  il 
foit  retourné  dans  un  pays  lointain  , il 
m’a  toujours  écrit  pour  m’informer  des 
nouveaux  fymptômes  qui  étoient  un 
effet  de  fon  indifpofition.  Au  milieu  de 
l’hiver  dernier,  je  lui  avois  confeillé  de 
mettre  de  côté  tous  les  remedes,  & de  fe 
contenter  d’ulcr  de  tems  en  tems  de  la- 
vemens  emolliens , afin  de  fe  lâcher  le 
ventre  qu’il  avoit  conllipé. 

Le  21  Août  1768  , il  m’écrivit  une 
lettre  que  je  reçus  au  commencement 
de  Septembre  , & par  laquelle  il  me  prioic 
inftamment  de  Faire  entièrement  abC- 
tradion  de  fa  première  maladie  , pour 
m’occuper  uniquement  d’une  nouvelle, 
qui  étoit  abfolument  différente  , & 

dont  il  fai  foit  la  defeription  fuivantc. 
Au  commencement  de  Mai,  il  lui  étoit 
furvenu  une  fenfàtion  peu  incommode 
dans  la  région  de  l’ertomac  , mais  qui 
ne  difeontinuoit  que  rarement , & qui 
étoit  accompagnée  de  naufées,  de  dégoût, 
& de  mauvaife  odeur  à la  bouche  : il 
s’étoit  purgé  avec  de  la  manne,  des  ta- 
marins & du  fené,  mais  cette  purgation 
avoit  eu  un  mauvais  fuccès , car  depuis 
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ce  tems-là  , tous  les  fyrnptômes  avoient 
empiré  : cependant  il  le  purgea  encore 
au  commencement  de  Juillet  , avec  la 
poudre  Ae  tribus  ; il  en  réfulta  un  nou- 
veau furcroit  de  maux,  & qui  pis  efl:  , 
une  douleur  aiguë  au  creux  de  l’efto- 
mac,  à la  poitrine,  aux  hypocondres  & 
dans  toute  la  longueur  de  la  moelle  épi- 
nière , de  la  tenfion  dans  le  bas-ventre , 
& de  i'réquens  vertiges. 

Lorfque  je  reçus  cette  lettre , j’étois 
auprès  de  mon  pere  que  je  chériflbis , 
qui  étoit  alors  malade  , & qui  mourut 
peu  de  tems  après.  Pendant  le  délai  que 
îbulFrit  ma  réponfe , je  reçus  une  nou- 
velle lettre  que  m’écrivOit  un  chirur- 
gien, que  le  malade  avoit  lait  venir,  & 
qui  m’apprenoit  que  le  malade  après 
avoir  éprouvé  des  douleurs  aiguës  dans 
la  région  épigaftrique  & dans  tout  le 
bas  - ventre  , une  foiblefle  extrême,  des 
maux  de  cœur  & des  défaillances  , avoit 
enfin  vomi  une  quantité  confidérable  de 
matière  noire  & de  fang  coagulé  , qu’il 
avoit  fait  par  les  felles  une  matière  noire, 
épailfe  comrfie  de  la  glu  & extrêmement 
fétide,  & qu’il  étoit  tombé  dans  un  éva- 
nouilTement  de  plufieurs  heures:  il  me 
demandoit  mes  confeils,  mais  il  craignoic 
qu’ils  n’arrivalTent  après  la  mort  du  ma- 
lade. Il  me  récrivit  le  9 Oélobre , que 
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le  malade  refpiroit  encore  , mais  qu’il 
étoic  de  la  derniere  foiblefTe , que  tout 
fou  corps  étoic  attaqué  d’une  enflure 
œdémateufe  , qu’il  étoic  tourmenté  d’un 
dégoût  infurmontable , & qu’il  avoit  le 
croupion  & les  felfes  écorchées , déjà 
depuis  quelques  jours.  Je  donnai  les 
confeils  que  demandoit  un  pareil  état , 
en  fuppofant  que  ce  digne  homme  fût 
encore  en  vie  j mais  le  premier  courier 
m’apporta  la  nouvelle*de  fa  mort. 

Mr.  Merlin  fait,  dans  le  même  ou- 
vrage p.  fi7,  riiilloire  d’une  maladie 
caillée  par  des  peines  de  l’efprir.  Une 
femme  âgée  de  trente  ans,  faille  de  crain- 
te pour  les  jours  de  fon  pere , avoit  été 
tout- à- coup  attaquée  d’une  douleur 
d’eftomac,  qui  dura  pendant  huit  jours 
fans  fievre  : le  huitième  jour  elle  évacua 
en  allant  fur  felle  une  grande  quantité 
d’une  matière  noire  & femblable  à de 
l’encre  d’une  puanteur  cadavéreufe  : trois 
heures  après  , il  furvint  des  naufées  , & 
dans  l’efpace  de  quelques  heures  , elle 
vomit  trois  fois  des  caillots  de  fang  , 
puis  elle  fit  encore  quelques  felles  fem- 
blables  à la  première.  Le  troifieme  jour 
il  furvint  une  fievre  continue , avec  la 
langue  feche  8c  très-noire,  une  chaleur 
brûlante  à l’intérieur,  une  foif  inextin- 
guible , 8c  des  felles  qui  charioient  quel- 
que 
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que  chofe  de  noir,  chaque  fois  qu’elle 
avoit  pris  un  lavement.  Elle  fe  rétablit 
palfablement  en  faifant  ufage  des  aci- 
des , & fur  - tout  des  fruits  d’été  : elle 
ne  fe  remit  cependant  entièrement 
qu’au  bout  de  deux  ans,  au  moyen  des 
remedes  dellinés  à réfoudre  les  obftruc- 
tions  du  foie.  Lja  colere  donne  lieu  à 
la  même  maladie , & les  auteurs  font 
mention  de  vomiflemens  & de  felles  de 
fang  qu’ils  ont  obfervés  après  de  violen- 
tés coleres,  & qui  ont  été  mortels  en 
peu  de  tems. 

Mr.  Boucher  dit  au  même  endroit 
qu’il  a vu  un  payfan  fexagenaire , qui, 
fans  aucune  caufe  apparente  , Ci  ce  n’ell: 
une  vie  dure  & laborieufe , étoit-  tombé 
dans  une  très  - grande  foiblelTe  & avoit 
évacué  par'' le  bas  une  grande  quantité 
de  fang  noir  J que  quelque  tems  après 
on  l’avoit  tranfporté  à l’hôpital  où  il 
étoit  mort,  après  y avoir  langui  pendant 
un  certain  tems.  Cette  maladie  ne  de- 
voit-elle  point  fon  origine  à ces  efforts 
auxquels  les  payfans  font  fujets  ? Il  y 
a^des  obfervations  analogues  qui  me 
portent  à le  croire. 

Mr.  Campardon  rapporte  dans  le 
même  Journal,  Tom.  XII  , p.  ^oé,  le 
cas  d’un  homme  de  cinquante  ans,  qui 
après  avoir  fait  un  violent  effort  en  re-' 
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muant  une  pierre  , avoir  été  pris  d’une 
douleur  aiguë  , qui  occupoit  la  région 
antérieure  de  la  poitrine  , l’eftomac  & 
les  hypocondres,  mais  fur-tout  le  milieu 
& la  partie  fupérieure  de  la  région  om- 
bilicale ; le  chagrin  augmenta  le  mal  & 
le  malade  fut  dans  un  état  d’angoilfe 
pendant  deux  ans  : alors  après  quelques 
tranchées, il  évacua  par  le  bas  beaucoup 
de  matières  fétides  & femblables  à de  la 
poix;  il  tomba  bientôt  dans  une  foiblefle 
exceflîve,  & vomit  des  matières  pareil- 
les ; il  a recouvré  fa  fanté  par  l’ufage  des 
acides,  des  acefcens,  &de  quelques  pur- 
gations. 

Cette  maladie  peut  être  l’effet  d’une 
contufion  confidérable  des  vifceres,  com- 
me Plate  R en  avoit  déjà  averti,  & fui- 
vant  le  témoignage  de  Hoffmann, 
morbo  nigro  ^ §.  19.  où  il  allégué  cette 
* obfervation  : il  me  fouvient  , dit  - il , 
„ d’un  homme  de  foixante-cinq  ans,  qui 
„ fut  attaqué  il  y a quelques  années  d’un 
,j  vomilfement  de  fang  & d’une  pareille 
„ évacuation  par  le  fondement,  laquelle 
„ refl'embloit  à de  la  poix  noire  liquide 
Cet  accident  avoit  été  occafionné  par 
une  très  - forte  fecouffe  du  corps  , & 
par  un  effort  extraordinaire  que  cet 
homme  avoit  fait  pour  charger  des  facs 
fur  un  âne  : il  mourut  au  bout  de  trois 
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jours , après  avoir  tenté  inutilement  de 
toutes  fortes  de  remedes.  Schenkius 
nous  a conferve  une  obfervation  du 
grand  Gesner,  qui  parle  d’une  femme 
laquelle  ayant  été  jettée  à terre  & fou- 
lée aux  pieds  par  fon  mari , avoit  vomi 
depuis  ce  tems-là,  tous  les  huit  jours  & 
avec  des  douleurs  exceiîives , du  fang 
très-noir  J ellafe  trouvoit  bien  après  cet- 
te évacuation  , fi  ce  n’eft  qu’elle  avoit 
peu  d’appétit. 

On  peut  ranger  dans  cette  clafTe,  du 
moins  comme  appartenant  aux  léfions 
externes , les  vomiffemens  de  fang  cau- 
fés  par  une  bleflure  faite  à l’eliomac , 
tels  que  le  vomijfement  de  fang  vulnéraire 
de  Mr.  de  Sauvages  : j’ai  vu  une  pa- 
reille caufe  exciter  tous  les  jours  des 
felles  très -noires  & tout-à-fait  fembla- 
bles  à de  la  poix,  chez  un  homme  qui 
ne  furvécut  que  de  quinze  jours  à fa 
bleflure,  après  avoir  eu  plulieurs  éva- 
nouilfemens  par  jour.  Galien  a obfer- 
vé  le  premier  un  vomiflement  de  fang 
arrivé  pour  avoir  avalé  une  fangfue , 
& Riviere  cite  une  pareille  obfervation 
faite  par  un  de  fes  amis. 

L’effet  des  remedes  draftiques  appar- 
tient aux  léfions  externes , en  ce  qu’ils  en- 
tament les  vaifleaux  fanguins  & excitent 
des  pertes  de  fang  ; on  trouve  cet  exem- 
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ple  mémorable  dans  Plater.  “ Un  cé- 
M lebre  jurifconfulte  de  notre  tems  , dé^ 
55  ja  âgé  , commencoit  à avoir  le  ven- 
55  tre  tendu  , ce  qui  lui  faifant  crain- 
55  dre  une  liydropifie  tympanite  , dont 
55  je  lui  avois  prédit  qu’il  étoit  menacé , 
55  & ne  fe  contentant  point  des  foins 
55  que  je  lui  donnois , quoiqu’il  apper- 
55  que  que  fon  ventre  fe  défenfloit  au 
.55  moyen  des  lavem'ens  que  je  lui  avois 
55prefcrits,  il  prit  en  i )'92  , par  le  con- 
55  feil  d’un  certain  chymifte  fameux  enT- 
55  pirique  , une  très-petite  quantité  d’une 
55  certaine  liqueur,  après  quoi  il  com- 
55  menca  prefque  à l’inftant  qu’il  l’eut 
,5  avalée  à rendre  une  grande  abondance 
55  de  matière  très -noire,  enforte  qu’il 
55  falît  tout  le  pavé  de  fa  chambre  de 
55  cette  matière  , qui  reffembloit  à un  fang 
55  noir  & luifant  comme  de  la  poix,  ce 
55  qu’il  fit  en  vomiffant  non  pas  une 
55  l'eule  fois,  mais  à plufieurs  reprifes  : le 
55  lendemain  matin  , il  furvint  une  diar- 
53  rhée  femblable  pour  la  matière  & pour 
55  la  couleur.  Toutes  ces  évacuations  le 
53  réduifirent  à une  extrême  foiblelTe , cn- 
53  forte  qu’il  ne  s’en  remit  & n’échappa 
53  qu’à  grand  peine  , après  avoir  prisplu- 
55  fieurs  remedes.  Cependant  quoiqu’il 
55  fe  repentit  d’avoir  commis  cette  fau- 
te , il  ne  laiffa  pas  de  l’oublier , & peu 
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,3  de  mois  après,  cédant  à fa  fatale  cré- 
jjdulité,  il  prit  derechef  du  même  em- 
„pirique  la  même  liqueur  ou  une  pa- 
jj  reille  j imprudence  qui  fut  fuivie  des 
mêmes  vomiifemens  qui  le  réduifirent 
33  fur  le  champ  à la  derniere  foibleiTe  ; 
33  dans  cet  état  & couché  fur  le  dos , il 
33  fe  mit  à lever  les  mains  jointes  , en, 
33  demandant  pardon  à Dieu  & à moi 
33  d’une  voix  baffe  de  ce  qu’il  n’avoit  pas 
33  fuivi  mes  confeils  , & bientôt  après  il 
,3  expira  Obferv.  p.  780. 

J’ai  rendu  compte  en  peu  de  mots 
d’une  femblable  obfervation , dans  VAvis 
ail  peuple,  §.  626  Un  marchand  de 

Vevai  âgé  de  Cinquante  & quelques  an- 
nées , robulfe  & mufculeux , accoutumé 
à de  fréquens  voyages,  jouiflbit  d’une 
très-bonne  fanté , fi  ce  n’eft  qu’il  fe  plai- 
gnoit  de  pefanteur  d’eftomac  après  le 
repas  : il  fut  aflez  mal  avifé  que  d’ufer 
pendant  cinq  jours  de  la  fameufe  pou- 
dre du  fameux  Ailhaud  : le  premier, 
le  fécond  & le  troificme  jour,  il  fut  pur- 
gé avec  des  tranchées  & le  mal  ne  di- 
minuoit  points  le  quatrième  il  empira; 
le  cinquième  , quelques  heures  après 
avotir  avalé  cette  poudre,  il  tomba  en 


( * ) A la  fin  (le  la  note  a.  « 
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défaillance,  il  vomit  beaucoup  de  fang, 
& fit  plufieurs  felles  d’une  matière  très- 
noire:  je  fus  appelle  deux  jours  après, 
& je  lui  vis  vomir  du  fang  noir  & faire 
une  felle  abfolument  noire:  je  me  reti- 
rai après  avoir  prefcrit  un  traitement 
pareil  à celui  des  obfervations  I , IV  & 
V.  Je  reçus  des  lettres  par  où  on  m’ap- 
prenoit  que  le  vomilfement  de  fang 
avoit  difeontinué  le  troifieme  & le  qua- 
trième jour , & que  les  forces  fe  remet- 
toient  un  peu  , que  cependant  il  arrivoit 
encore  des  felles  noires  : le  cinquième 
après  une  légère  agitation  d’elprit , il 
mourut. 

On  demandera  peut-être,  s’il  n'y 
avoit  pas  avant  l’ufage  du  remede  un 
engorgement  des  vaiffeaux  de  l’eftomac  ? 
Je  n’olerois  ni  l’affirmer  ni  le  nier  j le 
malade  n’avoit  point  éprouvé  les  cruels 
fymptômes  qui  tourmentent  la  plupart 
de  ceux  qui  font  atteints  de  cette  mala- 
die ; mais  on  a fouvcnt  obfervé  des  vo- 
miffemens  de  fang,  provenant  d’une  di- 
latation chronique  des  vailfeaux , fans 
qu’ils  fuflcnt  précédés  d’aucun  fymptô- 
me  grave i & Mr.  Boucher  fait  men- 
tion dans  le  Journal  de  tnédecine , tom. 
Vin,  p.  f24  5 d’une  femme  fexagenaire, 
qui  avoit  été  attaquée  de  cette  maladie 
fans  aucune  caufe  apparente,  & qui  ne 
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s’étoit  plainte  auparavant  d’aucune  in- 
difpolition  , excepté  d’une  douleur  lour- 
de dans  la  région  épigartrique,  laquelle 
s’étendoit  Jurqu’au  dos  dans  la  région 
oppofée  : elle  guérit  fans  le  fecours  des 
acides  par  l’iifage  des  boilfons  adoucit 
fautes. 

La  maladie  noire  eft  aulîî  un  elFet 
des  erreurs  qu’on  commet  dans  le  ré- 
gime. Mr.  Marteau  de  Grmivilliers 
parle  dans  \e  Joiminl  de  médecine ^ tom. 
XIII,  p.  226,  d’une  payfanne , qui  après 
s’ètre  fatiguée  & échauffée  à un  travail 
pénible,  le  mit  à boire  du  vin  de  pom- 
mes âpre  & acide  : demi  heure  après 
elle  fut  attaquée  d’une  douleur  aiguë  à 
l’eftomac  , laquelle  fe  termina  par  un  co- 
pieux vomiffement  de  fang:  mais  ce  qu’il 
y a de  fingulier  , c’efl:  que  depuis  ce  tems- 
là  elle  n’a  pu  ufer  d’aucune  autre  nour- 
riture que  du  lait  pur,  qu’elle  vomiffoit 
caillé  & fans  effoits  au  bout  de  deux 
heures:  il  y avoit  déjà  vingt -fix  ans 
qu’elle  vivoit  de  cette  maniéré,  & pen- 
dant tout  ce  tems-là,  elle  n’avoit  avalé 
autre  chofe  que  du  lait  & n’étoit  point 
allée  à felle  , fi  ce  n’eft  que  pendant  le 
tems  que  durèrent  deux  maladies  ai- 
guës qu’elle  effuya , elle  revomiffoit  le 
, lak  aufîi-tüt  après  l’avoir  bu,  tandis 
qu’elle  fupportoit  bien  le  bouillon  de 
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viande  & le  cidre,  & que  pendant  tout 
le  tems  qu’elle  ufa  de  ces  boifTons,  elle 
' eut  le  ventre  libre. 

Si  les  irritations  excitées  par  des  poi- 
fons  & par  des  erreurs  diététiques  pro- 
duifent  la  maladie  noire,  les  irritations 
qu’excitent  les  maladies  qui  ont  i ^ur 
lîege  dans  l’eftomacj  ne  font  pas  moins 
propres  à produire  ce  mauvais  effet,  & 
vous  trouverez  au  même  endroit,  pag. 
486  & 492  , deux  obfervations  qui  mé- 
ritent tout-à-fait  d’être  lues,  la  première 
de  Mr.  AUBRELIQ.UE  médecin,  la  fé- 
condé de  Mr.  Fleur  chirurgien,  qui  dé- 
crivent une  maladie  mortelle  dans  la- 
quelle le  pylore  étoit  fquirrheux  : le  ma- 
lade de  la  première  obfervation  avoit 
eu  dans  refpace  de  quelques  années  plu- 
fieurs  accès  de  vomiflêment  de  fang  , 
lefquels  étoient  devenus  plus  fréquens 
les  derniers  mois  : & ces  meilleurs  ont 
fort  bien  obfervé  que  cette  maladie  eft 
fujette  aux  rechutes  , lorfqu’il  y a des 
obftrudtions.  Mr.  le  Cordier  parle  à 
la  p.  490  du  même  ouvrage  d’un  mala- 
de feptuagenaire , fujet  aux  obftrudions , 
& qui  avoit  des  retours  de  cette  mala- 
die trois  ou  quatre  fois  chaque  année  : 
ils  étoient  précédés  de  dégoût , de  lan- 
gueur , de  laflîtude , d’angoilfes  & ac- 
compagnés d’évanouilfemens  : la  maladie 
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ceflToit  d’elle-même,  ‘bientôt  après  avoir 
fait  quelques  Iclles  très  - noires  & lèm- 
blables  à de  la  . poix  ; mais  la  fanté  du 
malade  étoit  toujours  mauvaife , & il  n’a 
jamais  voulu  ufer  des  remedes  propres 
à détruire  la  caufe  du  mal.  Mr.  Whyth 
rapporte  deux  obfervations  femblables, 
dans  ion  excellent  traité  des  maux  de 
nerfs , p.  204 , 207.  J’ai  auffi  vu  des 
vomiflemens  noirs  chez  une  perfonne 
qui  avoit  le  pylore  fquirrheux  j j’en  ren- 
drai compte  ailleurs  plus  amplement  j 
mais  ce  n’étoient  pas  des  vomiflemens 
de  fîmg , & ils  appartiennent  à une  autre 
efpece  de  maladie  noire. 

• Si  les  inteflins  font  attaqués  d’un  ul- 
cere , leurs  vailfeaux  rendent  quelquefois 
du  fang,  & on  obferve  alors  que  les 
felles  font  conflamment  ou  périodique-, 
ment  no'tres  & comme  de  la  poix  : ce- 
pendant le  cas  que  Hoffmann  rap- 
porte ch  rare.  “Il  me  fouvient,  dit-il, 
35  d’avoir  vu  autrefois  un  bourgeois  de 
33  Minden  , qui  fut  attaqué  d’une  dou- 
33  leur  très  - violente  & d’une  tumeur 
33  autour  de  la  région  de  l’efl:omac  ; il 
33  n’avoit  point  d’appétit  & cette  dou- 
3,  leur  augmentoit  après  le  repas.  Il 
33  revomilfoit  le  plus  fouvent  ce  qu’il 
3)  avoit  mangé  : il  étoit  outre  cela  mai- 
33  gre  par  tout  le  corps,  il  avoit  des  dou- 
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55  leurs  aux  articulations , beaucoup  de 
55  foiblelfe  avec  des  évanouidemens  fré- 
55  quens , & Tes  excrémens  devenoieiit 
55  noirs.  Après  avoir  été  ainfi  malade 
55  pendant  prefque  une  année  entière  » 
55  il  céda  enfin  tranquillement  à fa  def- 
55  tinée.  A l’ouverture  du  cadavre , il  fe 
55  trouva  que  l’eftomac  étoit  petit,  très- 
55  épais  , comme  charnu  & blanchâtre; 
55  il  y avoir  au  dedans  de  petits  points 
55  rouges  ; & une  légère  incifion  en  fai- 
55  foit  fortir  une  matière  noire.  La  pre- 
55  miere  caufe  de  cette  maladie  avoir 
55  été  la  boilTon  d’une  grande  quantité 
55  d’eau  - de- vie  le  matin”.  De  morbo 
nigro,  §.  17.  J’ai  vu  en  lyff  un  hom- 
me de  cinquante  ans  , qui  après  avoir 
eu  la  dyfienterie  en  17^0,  avoit  eu  une 
diarrhée  continuelle  fi  confidérable  que 
depuis  déjà  cinq  ans , il  faifoit  pour  le 
moins  fix  felles  chaque  nuit  , & fouvent 
vingt  & au-delà  pendant  la  journée  avec 
des  tranchées  , & ces  felles  étoient  fré- 
quemment mêlées  d’une  fanie  ichoreu- 
fe  : de  tems  en  tems , après  avoir  eu  pen- 
dant quelques  jours  des  tranchées  plus 
fortes,  il  fe  trouvoit  très-foible  & éva- 
cuoit  par  le  bas  des  matières  noires  , 
toutes  femblables  à de  la  poix  & fan- 
guinolentes  , mais  fans  aucun  mélange 
d’hémorrhoïdcs  ; cetcc  évacuation , à ce 
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que  l’on  me  dit , s’arrêtoit  d’elle-même, 
& fi  je  ne  me  trompe  , elle  étoit  revenue 
fix  fois  depuis  trois  ans  j car  je  n’ai  fu 
tour  cela  que  par  le  rapport  qu’on  m’en 
a fait,  &:  je  n’ai  vu  le  malade  qu’une 
fois  quelques  jours  avant  fa  mort.  J’au- 
rois  fouhaité  qu’on  eût  ouvert  le  cada- 
vre, mais  il  étoit  à la  campagne,  & je 
n’appris  la  mort  du  malade  que  plufieurs 
jours  après  qu’on  l’eût  enfeveli. 

For  EST  fait  mention  d’une  maladie 
qui  ne  différé  pas  beaucoup  de  celles 
dont  je  viens  de  parler , favoir  de, celle 
“ d’une  fille , qui,  fuivant  cet  auteur,  étoit 
j3  âgée  de  vingt-deux  ans,  qui  avoir  été 
jjlong-tems  fujette  à des  vomiifemens 
« continuels  , & qui  rendoit  une  matière 
53  fort  noire  comme  de  la  poix  avec  des 
33  vers  : il  s’enfuivit  des  évacuations 
,3  femblables  par  les  felles.  Il  paroît  vrai- 
33  femblable  que  les  vers  avoient  rongé 
53  la  fubftance  des  intcftins  & en  même 
53  tems  leurs  vaiiîeaux  fanguins  , & qu’ils 
53  avoient  ainfi  occafionné  cette  cruelle 
33  maladie  ”. 

Mais  on  peut  dire  que  la  plupart  de 
ces  maladies  ne  font  que  de  faufles  ma- 
ladies noires.  Il  s’agit  maintenant  de 
rechercher  les  caufes  qui  excitent  réel- 
lement l’engorgement  des  vaiffeaax  , 
c’eft-à-dire,  la  maladie  noire  occulte. 

F 6 
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Hoffmann  & Kæmpf  ont  fouvent  vu 
cette  maladie  fe  former  après  des  fiè- 
vres intermittentes , & il  fera  facile  de 
le  comprendre  à quiconque  aura  obfer- 
vé  une  fois  , combien  les  vaiiîèaux  font 
pleins  dans  le  tems  de  la  chaleur  de  la 
fievre  : or  il  eft  difficile  que  les  vaiffeaux 
délicats  des  intefiins  reprennent  leur 
ton  après  avoir  été  fi  fouvent  dilatés: 
il  eft  prefque  incroyable , combien  ils 
peuvent  fe  diftendre , & Guarinoni  a 
vu  les  veines  du  mefentere  grofties  au 
point  de  reflembler  à des  boyaux  plu- 
tôt qu’à  des  veines  : cette  dilatation  eft 
tellement  capable  de  trotibler  les  fonc- 
tions que  Kæmpf  a vu  la  mort  s’en- 
luivre  fans  aucune  hémorrhagie,  com- 
me il  s’en  eft  convaincu  par  l’ouver- 
ture du  cadavre  dont  il  fait  mention  au 
cinquième  cas. 

La  fécondé  des  obfervations  de  Hoff- 
mann eft  remarquable.  “ Un  jeune  hom- 
3,  me  écoit  depuis  long  - tems  malade 
35  d’une  fievre  quarte , dont  ayant  été 
35  guéri  par  je  ne  fais  quels  empiriques, 
35  toute  l’habitude  de  foiv  corps  en  de- 
35  vint  mauvaife,  fon  teint  devint  livide 
35  & plombé  avec  un  peu  d’enflure  au- 
35  tour  des  paupières  & une  foibleffe  con- 
35  tinuelle.  Outre  cela , il  fe  plaignoit 
si  fouvent  fur -tout  après  avoir  ufé  de 
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55  chofes  venteiifes  , ou  après  quelque 
55  agitation  d’efpric,  de  douleur  au  côté 
55  gauche,  de  dureté  & de  tenfion  dans 
55  le  ventre.  Enfin  après  avoir  fait  à 
55  pied  un  chemin  de  quelques  milles, 
55  après  s’ètre  donné  beaucoup  de  mou- 
55  vement  & avoir  eu  des  querelles  avec 
55  Tes  camarades  , il  fut  inopinément  at- 
55  raqué  d’un  vomilTement  de  beaucoup 
35  de  matières  noires  & cela  à diverfes 
35  reprifes  : il  s’évacua  en  même  tems 
33  pSr  les  felles  des  excrémens  femblables 
33  à de  la  poix  noire  & très  - fétides. 
35  Dans  ces  entrefaites  le  malade  eut 
55  plufieurs  évanouiflemens  qui  arri- 
35  voient,  lorfqu’il  vouloit  fe  relever,  & 
35  il  expira  au  bout  des  vingt- quatre 
33  heures.  A l’oiivcrture  du  cadavre  qui 
3j  fe  fit  le  lendemain , il  en  fortit  une 
35  puanteur  fi  défagréable  que  les  affifi 
33  tans  ne  pouvoient  la  fupporter.  Dans 
35  l’eflomac  on  vit  que  les. vaiflèaux  brefs 
35  étoient  noirs  & rompus,  & on  trouva 
33  dans  la  cavité  de  ce  vifcere , auffi-bieii 
35  que  dans  celle  de  l’inteftin  iléon  , une 
33  matière  liquide,  noire  & fétide;  de 
33  plus , les  vaificaux  de  cet  inteftiii 
33  étoient  noirâtres.  Le  foie  parut  un 
33  peu  plus  dur  qu’il  n’auroit  dû  l’ètre 
33  naturellement  ; mais  la  rate  étoit  fi 
33  dure  qu’l)  fembloit  que  ce  fût  un  car- 
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53  tilage  , & qu’on  pouvoit  à peine  avec 
33  un  couteau  bien  tranchant  entamer  fa 
33  furface  qui  étoit  blanchâtre  i quant  à 
33  la  fubftance  intérieure  , le  peu  qu’il 
33  en  reftoit  de  molle  étoit  rempli  de 
33  fang  noir  Hoffmann  obferve , dans 
les  remarques  qu’il  fait  fur  une  autre 
obfervation,  que  la  puanteur  avoir  été 
fi  grande  qu’il  avoit  cru  que  le  malade 
étoit  mort  de  la  corruption  caufée  par 
quelque  poifon  , plutôt  que  de  l’hémor- 
rhagie qui  avoit  été  médiocre. 

Si  la  fievre  intermittente  n’a  pas  pro- 
duit la  maladie,  elle  en  a du  moins  ac- 
céléré les  progrès  chez  un  homme  dont 
ÎVIr.  Betbeder  narre  l’hiftoire  dans  le 
Recueil  d'ohfervat.  de  médec.  des  hopit. 
milit.  p.  5,77  : cet  homme  avoit  eu  en 
premier  lieu  la  fievre  intermittente,  puis 
la  fievre  continue,  & il  fe  plaignoit  de- 
puis quelque  tems  d’une  douleur  four- 
de  vers  le  cartilage  xyphoïde,  laquelle 
augmentoit  par  la  prcflîon  & devenoit 
de  jour  en  jour  plus  aiguë,  lorfque  tout 
d’un  coup  il  fut  attaqué  d’un  vomilfe- 
ment  de  fang  noir  & d’une  évacuation 
femblable  par  les  felles  : cette  maladie 
celfa  dans  l’efpace  de  deux  jours  & la 
douleur  fe  dillipa  tout  - à - fait  j de  forte 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  rcconnoi- 
tre  que  la  maladie  devoit  fon  origine  à 
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lin  vaifleau  de  l’eftomac  extrêmement 
rempli  de  fang,  & dont  la  fievre  avoit 
fans  doute  hâté  la  rupture. 

Mais  il  faut  mettre  au  nombre  des 
caufes  les  plus  fréquentes  de  la  maladie 
noire  la  ceifation  de  récoulement  des 
réglés,  foit  qu’elle  arrive  par  un  état  de 
maladie  , foit  à raifon  de  l’âge  qui  eft 
fur  fon  déclin.  On  trouve  dans  Hoff- 
mann & dans  Kæmpf  des  exemples 
qui  y ont  rapport  : j’ai  rapporté  plus 
haut  un  cas  femblable  j & cet  effet  arri- 
ve de  deux  maniérés  : ou  bien  les  réglés 
étant  fupprimées , il  s’enfuit  dans  peu  un 
vomiifement  de  fang,  comme  je  l’ai  vu 
chez  une  pauvre  femme  qui  , étant  déjà 
confumée  de  marafme  , m’apprit  que  fa 
maladie  étoit  venue  d’une  fuppreflioii 
de  réglés  pendant  qu’elle  avoit  été  en 
chemin  par  un  tems  affreux  ; le  troifie- 
me  jour,  après  de  violentes  douleurs  de 
colique,  il  furvint  des  vomiflémens  & 
des  felles  noires  que  des  femmelettes  du 
peuple  attribuoient  à un  fortilege  j cela 
T’avoit  réduite  à une  extrême  foibleffe, 
elle  n’avoit  point  pu  recouvrer  fes  for- 
ces, &les  digeftions  étant  délabrées  , elle 
étoit  tombée  dans  la  fievre  lente  & dans 
un  marafme  mortel. 

Ou  bien  au  lieu  des  réglés  qui  font 
fupprimées,  il  furvient  un  vomjffement 
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de  fang  périodique  qui  revient  chaque 
mois,  qui  fans  caufer  prefque  aucune 
incommodité  à la  malade  la  ibulage  con- 
fidérablcment , & qu’on  ne  peut  arrêter 
fans  danger.  C’cft  le  cas  d’une  obfer- 
vation  de  Joachiui  Camerarius,  rap- 
portée par  ScHENCK  au  fujet  d’une 
femme  de  grande  noblelfe  , plétliorique 
& fort  grolTe , “qui  étoit  attaquée  tou- 
33  tes  les  années  plufieurs  fois  d’un  co- 
33  pieux  vomiiiement  de  fang,  fans  qu’il 
33  en  réfultât  de  la  foibleife,  ce  qui  lui 
33  arrivoit  prefque  toujours  dans  le  tems 
33  deftiné  à l’évacuation  de  fés  réglés 
33  qui  couloieiit  alors  fort  peu  : l’auteur 
33  lui  confeilla  de  fe  faire  quelquefois 
33  tirer  du  fang  de  lafaphene,  &c.  Mais 
33  s’étant  lailié  perfuader  par  d’autres 
33  perfonnes  & ayant  négligé  les  remedes 
33  indiqués,  elle  arrêta  à la  vérité  le  vo- 
33  milfement  en  faifuit  ufage  de  forts 
33  allringens;  mais  peu  de  tems  après,  elle 
.33  fut  attaquée  de  la  goutte  & de  violcn- 
33  tes  douleurs  de  tète , en  forte  qu’aduel- 
33  lement  & fur  fes  vieux  jours,  elle  cft 
33  obligée  de  garder  continuellement  le 
33  lit  (k  qu’elle  fe  plaint  fouvent,  mais 
33  inutilement , de  n’avoir  pas  été  docile 
33  aux  bons  avis  qui  lui  avoient  été 
33  donnés 

Ou  enfin,  fans  qu’il  arrive  d’hémor- 
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rhagie , les  vaifleaiix  du  canal  intedinal 
s’engorgent  .,  il  en  réfulte  la  maladie  noi- 
re occulte  accompagnée  du  concours  des 
fj'mptômes  graves  qu’elle  occafionne  j 
& le  fang  ne  s’échappe  que  long-tems 
après,  fuit  de  lui  - même,  foit  à la  fuite 
de  quelque  violence,  comme  il  arriva 
à cette  femme  qui  confulta  trop  tard 
Hoffmann  qui  en  parle  dans  fa  fixie- 
me  obfervation,  laquelle  ayant  une  fup- 
preffioii  des  réglés  avec  une  douleur  à 
î’hypocondre  gauche  , prit  trois  fois  par 
jour  cinquante  gouttes  d’élixir  de  pro- 
priété, remede  dont  l’ufdge  lui  procura 
des  {elles  &:  des  vomilîémens  noirs  qui 
.lui  donnèrent  la  mort,  il  parle  au  même 
endroit  d’une  femme  qui  fut  plus  heu- 
rcLife,  & qui  à la  fuite  d’une  fuppreffioii 
déréglés  caufée  par  la  peur,  éprouva  le 
premier  mois  du  dégoût , des  angoiffes 
exceiîives,  des  maux  de  cœur , des  vo- 
miifemens,  le  refroidilfement  des  extrè-' 
mités  & de  la  rougeur  au  vifage  : le 
troifieme  mois , les  mêmes  {ymptômes 
revinrent  accompagnés  d’un  vomilfe- 
ment  de  fang,  qui  fe  renouvella  plu- 
fieurs  fois  dans  l’efpace  de  trois  jours  & 
qui  l’afFüiblirent  prodigieufement  : ce- 
pendant elle  en  réchappa. 

MMrs.  Dallar  & Campardon  rap- 
portent le  cas  d’une  fille  dont  les  réglés 
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ayant  été  fupprimées  après  avoir  danfé, 
elle  fut  attaquée  de  vomiflemens  & de 
felles  d’un  fang  noir  & pareil  à de  la 
poix  , qui  revinrent  périodiquement  les 
cinq  premiers  jours  de  chaque  mois  à 
cinq  heures  après-midi , & dont  les  re- 
tours furent  enfuite  irréguliers  ; elle  en 
guérit  pourtant  très  - bien  , Journal  de 
médcc.  T.  XII,  p.  298.  Welsch  a vu 
une  femme  dont  les  réglés  étoient  dé- 
rangées, qui  étoit  fujette  à des  coliques, 
à des  ferremens  de  cœur  & à des  cha- 
leurs palfageres  : enfin  fes  réglés  s’étant 
tout-à-fait  lüpprimées,  elle  fut  attaquée 
d’un  vomiflement  de  fang  noir  accom- 
pagné de  felles  femblables. 

Cependant  ce  ne  font  pas  feulement 
les  femmes  dont  les  réglés  ne  vont  pas 
bien  qui  font  fujettes  à cette  màiadie  j 
celles  dont  j’ai  parlé  aux  obfervations 
V & VI  étoient  bien  réglées  : mais 
quelquefois  elle  eft  occafionnée,  comme 
il  arriva  dans  les  deux  cas  de  ces  obfer- 
vations,  par  un  vice  que  les  vaiifeaux 
ont  contracté  à la  longue  i d’autres  fois 
par  une  pléthore  que  le  flux  menftruel , 
quelque  bien  réqlé  qu’il  foit  , ne  peut 
pas  évacuer  fuffifamment  : & le  même 
JoACH.  Camerarius  rend  compte  d’une 
obfervation  qui  fe  rapporte  fort  bien  à 
ce  cas.  “ Une  certaine  dame  de  qualité 
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3,  d’une  conftitution  fanguine , qui  s’étoit 
J,  mariée  il  y a vingt  ans  & qui  eft  à 
JJ  préfent  veuve,  eft  fujctte  depuis  tout 
JJ  ce  tems-là  à un  vomiüément  de  fang 
JJ  très  - abondant  qui  revient  plufieurs 
JJ  fois  chaque  année,  qui  ne  l’incommo- 
jj  de  point  , & cela  quoique  l’évacua- 
jj  tion  de  Tes  réglés  fe  fafle  convenable- 
jj  ment.  Mais  aulîi-côt  que  ce  vomifle- 
jj  ment  cefle , Toit  que  ce  foit  de  lui- 
jj  même  , ou  que  le  cours  en  foie  empê- 
jj  ché  par  les  remedes,  elle  fe  trouve  mal 
JJ  & fent  une  grande  laftîtude  par  tout 
JJ  le  corps.  Ce  qu’il  y a aulFi  d’étonnant , 
JJ  c’eft  que  ce  vomilTement  ne  fe  foit 
JJ  point  arrêté  malgré  la  faignée  à la- 
53  quelle  elle  a quelquefois  recours.  Je 
JJ  l’ai  donc  avertie  de  prendre  garde  de 
JJ  ne  pas  s’oppofer  au  cours  de  la  natu- 
jjre,  & fur-tout  d’avoir  foin  d’obferver 
JJ  un  régime  convenable , en  mettant 
33  de  côté  tous  les  autres  remedes  un  peu 
, J violens”.  ScHtNCK,  p.  ^ f9. 

Les  femmes  qui  ont  paffé  l’âge  criti- 
que ne  font  pas  non  plus  exemptes  de 
cette  maladie  ; car  Lang  fait  mention 
dans  fes  lettres  d’une  abbeffe'  de  cin- 
quante-huit ans  qui  avoit  de  la  toux”, 
qui  étoit  attaquée  chaque  année  d’une 
douleur  autour  des  hypocondres  , fans 
fievre , & qui  en  étoit  délivrée  par  un 
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vomiflcment  de  fang  fpontané  & co- 
pieux. Cardan  dit  qu’il  a vu  une  fem- 
me qui  vomiiToit  le  fang  toutes  les  an- 
nées, depuis  l’âge  de  trente- fix  ans, 
& qui  avoit  déjà  paifé  celui  de  quatre- 
vingt-rei2e. 

La  maladie  noire  tire  auffî  fouvent 
Ton  originé  de  la  fupprefïion  du  flux 
hémorrhoïdal.  Hoffmann  a vu  un 
homme  qui,  après  une  pareille  fuppref- 
fion  , fouflrit  prcfque  pendant  une  année 
de  très  - violentes  coliques,  accompa- 
gnées de  défaillances  continuelles après 
quoi  il  eut  des  évacuations  de  matières 
noires  par  le  vomiiTement  & par  les 
felles  : il  mourut  enfin , ayant  le  colon 
attaqué  du  fphacele , cle  morho  Jiigro 
§.  8.  Les  hémorrhoïdes , comme  je  l’ai 
prouvé  fort  au  long,  & la  maladie  noire 
font  auffi  la  même  maladie  dont  le  fiege 
efl:  différent  , & vous  voyez  tous  les 
jours  des  perfonnes  fujettes  aux  hémor- 
rhoïdes , qui  lorsqu’elles  fluent  mal , fe 
plaignent  d’une  douleur  gravative  à la 
région  de  l’eflomac,  qui  ont  des  naufées 
& qui  rotent  continuellement. 

j’ai  vu  en  une  femme  qui  per- 

doit  tous  les  jours  par  les  veines  hé- 
morrhoïdales  environ  di.v-huit  onces  de 
fang,  enforte  que  la'fomme  de  ces  per- 
tes laites  dans  l’cfpace  d’une  année,  & 
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pefées  allez  exadement  , paffoit  quatre 
cent  douze  livres  : or  comme  il  arriva 
deux  fois  que  le  fang  cefla  de  couler 
pendant  deux  jours  , elle  fut  attaquée 
d’une  cruelle  douleur  d’eftomac  , avec 
line  angoilTe  exceflive  & des  maux  de 
cœur  continuels,  enforte  qu’elle  vomif- 
foic  tout  ce  qu’elle  avoit  avalé  ; ces 
fymptômes  ne  ceflerent  que  lorfque  l’é- 
coulement fut  rétabli,  & il  n’eft  pas  dou- 
, teüx  qu’ils  h’eulTcnt  dégénéré  en  vo- 
miüèment  de  fang  , fi  le  flux  hémorrhoï- 
dal  avoit  été  plus  long-tems  fupprimé. 

L’abus  du  vin  qui  détruit  les  forces 
digellives  , & qui  dilate  tous  les  vaif- 
feaux  au  point  de  les  faire  enfin  tom- 
ber dans  un  relâchement  général,  donne 
auffi  quelquefois  lieu  à la  maladie  noire. 
Hoffmann  a vu  un  homme  adonné 
au  vin  , qui  n’avoit  point  d’appétit  , 
qui  étoit  foible  , maigre  , fujet  à une 
douleur  de  l’hypocondre  gauche,  ayant 
le  teint  plombé  & femblable  à celui 
qu’on  a dans  la  jaunilTe,  lequel,  après 
avoir  bu  dans  un  repas  une  grande  quan- 
tité de  vin  de  Hongrie,  fut  attaqué  d’é- 
vacuation d’une  matière  noire  par  le  vo- 
milfement  & par  les  felles  qui  l’emporta 
le  troilieme  jour. 

Cependant  la  maladie  noire'  n’arrive 
pas  toujours  à la  fuite  de  quelque  acci- 


ii8  Lettre 

dent  , mais  elle  eft  quelquefois  l’effet 
d’une  foibleife  naturelle  des  vaifleaux  des 
inteftins.  Bauhin  nous  a conferve  l’hif- 
toire  d’un  valet  de  chambre  “ qui  avoit 
JJ  été  valétudinaire  pendant  toute  fa  vie, 
,j  qui  étoit  tourmenté  de  tranchées  & 
,j  de  douleurs  d’eftomac,  fur-tout  après 
JJ  les  repas;  il  étoit  fouvent  relferré,  il 
JJ  étoit  maigre  par  tout  le  corps  & avoit 
JJ  le  teint  jaunâtre  : enfin  trois  mois 
JJ  avant  fa  mort , il  rendit  par  le  vomif. 
jj  fement  une  très -grande  quantité  de 
JJ  fan  g pur;  enfuite  il  fut  de  nouveau 
JJ  attaqué  de  fes  tranchées  ordinaires  , 
jj  auxquelles  fe  joignoient  le  matin  & 
JJ  le  foir  des  vomilfemens  de  matière 
jj  noire:  comme  il  étoit  fort  conftipé , 
JJ  je  voulus  qu’il  prit  des  lavemens  , lef- 
jj  quels  amenèrent  une  matière  fembla- 
jj  ble  : il  avoit  auffi  de  fréquens  éva- 
jj  nouilfemens.  Le  vomilfement  ayant 
,j  ceffé  , le  ventre  commença  à lui  enfler 
JJ  huit  jours  avant  fa  mort”. 

Enfin  le  vomilfement  de  fang  eft  un 
fymptôme  de  fievre  ; & premièrement 
l'excellent  Torti  a vu  des  malades  at- 
taqués d’une  fievre  intermittente  ma- 
ligne , qui  lors  du  paroxyfme  évacuoient 
par  les /elles  beaucoup  de  fang  noir  & 
femblabl'e  à de  la  poix , lefquels  ont  été 
très-bien  guéris  par  le  feul  ufage  du  quin* 
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quina  , page  182.  Et  Mr.  Weber  nous 
a confervé , dans  le  fécond  tome  d’un  petit 
traité  qui  eft  rempli  de  bonnes  chofes  , 
une  obfervation  excellente  , & qui  mé- 
rite tout-à-fait  d’ètre  lue,  au  fujet  d’une 
femme  qui  étoit  attaquée  d’une  fievre 
quotidienne  remittente  , accompagnée  de 
lelles  très-abondantes  d’une  matière  noi- 
re, fanguinolente  & pareille  à de  la  poix. 

Mais  le  vomiflément  de  fang  eft  beau- 
coup plus  fréquent  dans  les  fievres  con- 
tinues , putrides  ou  malignes  j car  les  vaift 
féaux  fe  remplilTant  beaucoup  par  la  cha- 
leur de  la  fievre , & le  foyer  de  la  ma- 
ladie étant  dans  les  inteftins , l’elfort  eft 
plus  grand  vers  ces  parties;  auffi  n’eft-il 
pas  étonnant  fi  les  veines  des  inteftins 
fe  gonflent  & fe  crevent  enfin , tantôt 
avec  le  plus  grand  danger,  tantôt  avec 
foulagement  ; car  j’ai  vu  plufieurs  fois 
l’un  & l’autre  de  ces  effets,  enforte  que 
l’aphorifme  d’HiPPOCRATE  , L.  IV.  aph. 
21  , n’eft  pas  toujours  vrai.  Mais  ce  qu’il 
enfeigne  dans  l’aphorifme  fuivant  de- 
meure très -vrai,  Ji  dans  les  commence- 
mens  de  quelle  maladie  que  ce  [oit , on 
rend  de  la  bile  noire  par  le  haut  ou  par 
le  bas , c'ejî  un  fyniptàme  mortel:  car  j’ai 
obfervé  que  toutes  les  fois  que  cette  éva- 
cuation étoit  arrivée  les  premiers  jours , 
la  mort  s’eu  étoit  fuivie  peu  de  tems 


120  Lettre 

après.  Car  ce  fy mptômc  dénote  , ou  bien 
une  extrème.putridité  qui  détruit  entiè- 
rement le  relTort  des  intellins , ou  bien 
une  dilfolution  complette,  ou  une  fievre 
excefllve  qui  fait  rompre  les  vaifl'eaux  in- 
ternes , alors  aiïurément  tout  eft  perdu 
fi  la  fievre  augmente  encore  : mais  fi 
la  maladie  diminuant  un  peu  , le  bas- 
ventre  étant  nettoyé  , fi  aFors , dis-je , 
les  autres  couloirs  étant  débouchés , les 
vaifieaux  qui  étoient  engorgés  depuis 
longtems  fe  dégagent,  la  maladie  prend 
fouvent  une  bonne  tournure  , même 
chez  des  fujets  déjà  âgés. 

J’ai  vu  pendant  les  mois  de  Février, 
de  Mars  & d’Avrilen  1768,  une  femme 
replette,  âgée  de  près  de  quatre-vingts  ans, 
qui  étoit  réchappée  trois  ans  auparavant 
d’une  apoplexie , & qui  s’étoit  tirée  plu- 
fieurs  fois  de  l’hydropifie  afcite  j laquelle 
étant  attaquée  d’une  fievre  continue  avec 
redoublemens , fut  attaquée  quelques 
jours  après  d’une  douleur  violente  & 
prefque  continuelle  tout  autour  du  bas- 
ventre,  laquelle  s’étoit  appaifée  après  une 
faignée.  Bientôt  après,  il  furvint  une  dou- 
leur infupportable  au  fondement,  entre  les 
felTes,  accompagnée  d’une  tumeur  aufli 
grolTe  qu’iuie  pomme  médiocre,  ce  n’é- 
toit  point  une  tumeur  hémorrhoïdale  , 
mais  une  tumeur  cutanée,  de  celles  que 

les 
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les  auteurs  appellent  œdeme  phlegmo- 
lieux-,  elle  diminua  beaucoup,  de  même 
que  cette  nouvelle  douleur,  après  qu’on 
y eut  appliqué  desfangfuesj  la  douleur 
du  bas-ventre  fublîftoit  encore:  on  re- 
lîouvellaà  plufieurs  reprifes  l’application 
desfangfues,  & toujours  avec  beaucoup 
de  foulagement  pour  le  fondement  qui 
fe  guérit  prcfque  tout-à-fait,  en  forte 
qu’il  recevoir  déjà  très -facilement  les 
lavemens,  & que  la  fievre  diminuoic 
tant  foit  peu  j mais  la  malade  n’avoit 
pas  encore  recouvré  le  fommeil , il  lui 
reftoit  de  la  douleur  au  bas-ventre , quoi- 
que moins  forte , & de  l’angoiffe.  Enfin 
au  bout  de  fix  femaines,  elle  fit  par  les 
felles  une  grande  quantité  de  fan  g noir 
très -fétide,  ce  qui  l’affoiblit  paifable- 
nient,  mais  elle  fe  trouva  mieux.  Ses 
felles  charierent  pendant  trois  jours  de 
ce  même  fang  qui  étoit  plus  ou  moins 
noir  & compaél.  Elle  ufa  pour  boilTon 
de  lait  d’amandes , & pour  nourriture 
de  bouillons  de  poulets , cuits  avec  du 
gruau  d’avoine  î le  quatrième  jour  elle 
fut  purgée  avec  de  la  manne  & des  ta- 
marins , & fe  rétablit  contre  toute  efpé- 
rance  ; elle  fe  porte  encore  bien  aduel- 
iement,  dix-huit  mois  après. 

J’ai  vu  un  homme  de  cinquante  ans, 
le  plus  fanguin  que  j’aie  connu , fujet 
Tome  I.  F 
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aux  hémorrhoïdes,  & à de  très-copieux 
làignemens  de  nez,  qui  étant  malade  en 
lyj-f  d’une  fievre  bilieufe,  quoiqu’elle 
fut  déjà  fur  fon  déclin , ne  put  cepen- 
dant en  aucune  faqon  recouvrer  le  fom- 
meil  ni  le  moindre  appétit,  mais  retta 
fujet  à des  angoifles , à des  mouvemens 
de  colere,  & à une  douleur  fourde  des 
reins,  jufqu’à  ce  qu’il  eut  évacué  par 
une  felle  une  quantité  de  fang  noir  & 
femblable  à de  la  poix:  mais  faites  at- 
tention que  cela  arriva  fur  la  fin  de  la 
maladie,  & chez  un  malade  qui  n’étoit 
pas  épuiféj  car  c’eft  dans  une  pareille 
circonftance  qu’on  peut  reconnoître  la 
vérité  de  cet  aphorifme  d’HiPPOCRATE. 
Si  dans  un  épiiifement  occafionné  par  une 
maladie  aiguë  ou  chronique , ou  de  quel- 
que autre  maniéré , on  rend  par  les  [elles 
de  la  bile  noire  ou  une  matière  femblable 
k du  fang  noir , on  meurt  le  lendemain. 
Pendant  que  le  malade  dont  je  viens  de 
parler  fe  guériffoît,  il  en  mourut  un 
autre  plus  jeune,  qui  avoit  été  attaqué 
de  la  même  maladie , après  avoir  été 
abbattu  par  des  chagrins  & par  une  lon- 
gue trifteffe:  fa  maladie  fut  irrégulière, 
il  perdit  d’abord  fes  forces,  & enfin  quel- 
ques jours  avant  fa  mort,  il  rendit  par 
les  felles  du  fang  noir,  mais  liquide  «Sc 
extrêmement  fétide , & il  perdit  en  mè- 
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me  temps  le  peu  de  forces  qui  lui  reftoient. 

Il  ne  faut  point  être  furpris  de  la  di- 
verfitédes  événemens,  lorfqu’on  fait  at- 
tention à la  diverfité  des  caufes.  La 
femme  dont  j’ai  parlé  plus  haut,"»-^  le 
premier  des  deux  malades  précédeiis, 
étoient  l’un  & l’autre  attaqués  d’une  plé- 
thore particulière  & d’une  plénitude  des 
veines  des  inteftins , &ils  ont  été  guéris 
par  l’hémorrhagie  qui  en  a été  la  fuite. 
Chez  le  fécond,  tout  le  fang  qui  étoic 
entièrement  corrompu  s’étoit  écoulé  des 
mêmes  veines , & il  avoir  en  môme 
tems  rendu  l’ame,  comme  il  arrive  fou- 
vent  dans  de  femblables  circonlfances  à 
ceux  qui  font  attaqués  de  l’hémorrhagie 
par  le  nez.  Dans  le  dernier  cas , l’hémor- 
rhagie eft  fymptômatiquej  elle  eft  cri- 
tique dans  le  premier,  & aflez  femb'able 
à celle  que  Kæmpf  a obfervées  deux 
fois,  & qui  ayant  lieu  chez  des  malades 
qui  avoient  un  engorgement  dans  les  vaif- 
[eaux  de  l' ejlomac , & après  un  longufage 
des  remedes,  les  foulageoient  & di/îxpoient 
entièrement  la  maladie.  L’hémorrhagie 
lymptômatiqne  reflémble  à celles  qui  ar- 
rivent dans  les  maladies  très-malignes, 
dans  lefquelles  le  fang  fort  par  tous  les 
pores  ; il  arrive  fréquemment  dans  la  fiè- 
vre bilieufe  d’Amérique  qu’on  rend  du 
fang  noir  & putride  par  le  vomiifement 
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ou  par  le  fondement,  & par  une  forte 
de  diarrhée  gangréneufe  , fuivant  le  rap- 
port de  M.  Moultrie  : c’eft  auflî  ce 
que  M.  Le  Roy  , Mém.  ^ demédec. 
page  ff,  a vu  arriver  dans  les  fievres 
malignes  du  Languedoc,  & dont  j’ai 
eu  la  douleur  de  voir  ici  plufieurs  exem- 
ples , malheurs  que  déplorent  également 
les  médecins  de  toutes  les  nations. 

Mais  il  ne  faut  point  pafler  ici  fous 
filence  une  obfervation  rare  de  Hoff- 
mann, qui  a rapport  à la  maladie  noire 
qui  furvient  dans  les  fievres  aiguës.  “ Il 
33  s’étoit  manifefté , dit-il,  dans  l’efpace 
33  d’une  feule  nuit,  au  bras  droit  d’un 
5,  enfant  d’un  mois,  une  tumeur  con- 
,3  fidérable  qui  devint  bientôt  livide, 
„ dure,  & remarquable  par  l’enflure  des 
„ veines;  elle  l’emporta  au  bout  de  trois 
,3  jours,  pendant  lefquels  ce  pauvre  en- 
,3  faut  ne  celfa  de  crier,  & après  qu’il 
,3  eut  rendu  par  les  felles  une  matière 
33  femblable  à de  la  poix  noire.  Cette 
33  tumeur  maligne  ayant  été  difléquée , 
35  tous  les  mufcles  qu’elle  convroit,  auflî 
33  bien  que  les  vaifleaux,  parurent  ron- 
35  gés,  corrompus,  pourris  & engorgés 
33  d’un  fang  fétide , tandis  qu’il  ne  reftoit 
„ qu’une  très  - petite  quantité  de  fang 
3>  dans  les  autres  vaiffeaux  du  corps.  Or 
3»  il  paroilToic  que  cette  matière  noirâtre , 
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33  qui  étoit  forde  par  les  felles,  étoic 
33  venue  en  partie  de  l’eftomac , & en 
33  partie  des  inteftins , parce  qu’il  y reftoit 
33  encore  un  peu  de  cette  matière , & 
33  que  les  vailîeaux  des  inteftins  paroif- 
33  foient  être  farcis  d’un  fan  g noirâtre 
Voilà , mon  très-cher  ami , les  princi- 
pales efpéces  de  maladie  noire  décrites 
par  les  obfervations  ; mais  il  refte  en- 
core quelques  queftions  à examiner  que 
je  vais  expofer  ici.  Premièrement  donc 
on  peur  réitérer  ici  la  queftion  que  j’ai 
déjà  faite  plus  haut,  favoir,  fi  la  ma- 
ladie que  j’ai  décrite  eft  véritablement  la 
maladie  noire  d’HipPOCRATE  ? 

Il  eft  vrai  qu’elle  eft  la  première  ef- 
pece  de  maladie  noire  d’HiPPOCRATE , 
qu’il  décrit  ainfi  (■[•).  “ Le  malade  vo- 
33  mit  comme  une  lie,  tantôt  fanglante, 
33  tantôt  femblable  à du  vin  de  la  fe- 
33  conde  cuvée  (vimim  fectindarmm) , 
33  tantôt  pareille  à de  l’encre  de  poly- 
» ps  (tt)î  d’autrefois  cette  matière  eft 
33  acide  comme  le  vinaigre,  quelquefois 
33  elle  relfemble  à de  la  falive  ou  à de 
33  la  pituite,  ou  bien  elle  eft  comme  de 


ni. 


De  morbis  lib.  fec.  morbus  niger. 

■)  Ce  polype  étoit  vraifemblablement  ce  que 
nous  appelions  la  feche , voyea  dans  le  Diâ:ionnaire 
de  Mr.  de  Bomaae  à la  fia  de  l’article /ec/jf. 
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35  la  b'ile  d’un  verd  pâle.  Et  lorfque  le 
33  malade  vomit  lefang,  ce  qu’il  a vomi 
33  a une  puanteur  cadavéreufe  (t)»  & 
3,  lailfe  dans  le  gofier  & la  bouche  une 
33  fcnfation  brûlante,  les  dents  en  font  aga- 
33  cées,  & ce  fang  fermente  avec  la  terre 
33  fur  laquelle  il  ett  répandu.  Et  il  fem- 
33  ble  au  malade  qu’il  eft  tant  foit  peu 
33  mieux  après  qu’il  a vomi,  mais  il  ne 
33  peut  ni  fe  pafler  de  nourriture , ni  man- 
33  ger  beaucoup.  Cependant  lorfqu’il  refte 
33  fans  manger,  il  fent  la  faim  (tt)3  & 
,3  fa  falive  eft  acide"^  Mais  lorfqu’il  a 
33  pris  de  la  nourriture,  il  éprouve  de 
33  la  pefanteur  dans  les  entrailles , il  fe 
33  fent  picoté  comme  avec  des  ftiletsdans 
33  la  poitrine  & dans  le  dosj  il  a des 
33  douleurs  de  côté,  & une  petite  fievrej 
33  il  a la  vue  obfcurcie , les  jambes  pe- 
33  fautes  , il  a un  teint  plombé  ( co/or ;//- 
33  ger  ejî)  il  tombe  dans  la  confomp- 
33  tion 


Cf)  Il  n’y  a dans  le  latin  que  fatorcm,  quî 
lignifie  Amplement  puanteur  j mais  en  cherchant  ce 
pafi'agc  dans  I’Hippockate  de  l’édition  de  M.  DE 
Haller  , j’ai  trouvé  cadaver  olere  videtur  : il  faut 
donc  ajouter  l’épithete  de  cadavereu/e  , épithcte 
que  Mr.  Tissot  donne  aufli  à cette  puanteur,  à 
la  fin  du  paragraphe  fuivant. 

(tt)  je  crois  qu’il  faut  rendre  ainC  cette  expref- 
fion  vifeera  fugutit,  qui  de  mot  à mot  fignifie,  fes. 
entrailles  le  fiicent. 
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A/Turément,  fi  on  compare  cette  def- 
cription  avec  le  cas  que  j’ai  vu  & dont 
j’ai  rendu  compte  plus  haut,  il  ne  ref- 
tera  aucun  doute  fur  l’identité  de  la  ma- 
ladie noire  d’HiPPocRATE  avec  celle 
que  j’ai  décrite:  car  il  eft  aifé  de  voir, 
premièrement,  qu’il  y a eu  un  vomif- 
îement  de  fang  dans  l’une  & l’autre  de 
xes  maladies,  quoique  l’auteur  du  livre 
attribué  à Hippocrate  ait  peut-être 
vu  quelquefois  des  vomifTemens  de  ma- 
tière noire  qui  n’étoit  pas  fanguinolente  j 
mais  alors  il  a eu  tort  de  confondre  les 
vomiflêmens  noirs  fanguinolents  avec 
les  vomifTemens  noirs  non  fanguino- 
lents 5 cependant  les  v.omilTemens  noirs 
fanguinolentff  préfentent  affurément  tou- 
tes les  variations  de  couleurs  dont  il  eft 
ici  queftion , & tous  les  médecins  ont 
obfervé  qu’ils  avoient  cette  puanteur  ca- 
davéreufe  dont  il  parle. 

Il  y a dans  cette  defcription  des  paf- 
fages  qui  ne  paroiffent  pas  tout- à- fait 
, clairs  , le  Dorniffement  brule  le  gojier  ^ 
la  bouche,  les  âents  en  font  agacées-,  ^ 
ce  qui  a été  vomi  fouleve  la  terre , ^ le 
malade  ne  peut  ni  fe  pajfer  de  nourriture , 
ni  [apporter  une  nourriture  mi  peu  abon- 
dante, mais  lorfqu'il  rejie  fans  nourriture 
il  éprouve  un  rongement  dans  les  vifceres 
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^ la  falive  ejl  acide  ( f ).  II  y a ici  une 
erreur  (qu’on  me  pafle  ce  terme)  qui 
revient  fouvent  dans  les  livres  d’PIip- 
POCRATE  i favoir,  que  l’auteur  y donne 
l’hiftoire  générale  d’une  maladie  d’après 
une  feule  obfervation.  Ce  palfage  in- 
dique deux  chofes  remarquables,  l’aci- 
dité & la  fermentation  avec  la  terre.  Les 
rots  & les  vomilfements  acides  font  affu- 
rément  des  fymptômes  qu’on  obferve 
tous  les  jours  chez  tous  ceux  qui  ont 
de  mauvaifes  digeftionsj  la  plupart  des 
malades  que  j’ai  vus  attaqués  de  la  ma- 
ladie noire  étoient  fujets  aux  acides , & 
les  femmes  mentionnées  dans  les  obfer- 
vations  cinquième  & fixieme  s’étoient 
plaintes  d’agacement  des  dents  après  le 
premier  vomilfement. 

Eft-ce  donc  que  le  fang  que  les  ma- 
lades vomiifent  dans  cette  maladie  eft 
acide?  Non  alfurément,  car  le  fang  ne 
devient  point  acide  , & Solenander 
qui  a goûté  ce  fang  l’a  trouvé  exempt 
de  toute  acidité,  & puifque  celui  dont 


(f)  Voilà  la  tradiiftion  littérale  à laquelle  j’aî 
cru  devoir  donner  le  fens  qu’on  a vu  plus  haut, 
& avant  que  d’avoir  vu  l’explication  que  Mr.  Tis- 
sot en  donne:  je  n’ai  pas  cru  devoir  changer  celle 
que  j’ai  donnée  d’abord  , puifqu’elle  eft  d’accord  avec 
cette  explication;  mais  il  a fallu,  pour  en  ftiirefentir 
la  nécelÉté,  expofer  ici  le  fens  littéral. 
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parle  Hippocrate  avoir  une  puanteur 
cadavéreufe,  il  en  faut  conclure  qù’il 
n’étoit  pas  acide  : mais  la  matière  gluante 
& acide  dont  l’eftomac  eft  fouvent  rem- 
pli , & qui  avant  le  vomiflement  y ex- 
citoit  des  douleurs,  des  rongemens  & 
des  fenfations  mordicantes,  cette  ma- 
tière, dis-je,  rendue  avec  le  fang,  donnoit 
des  indices  d’acidité,  & fermentant  avec 
une  terre  abforbante,  elle  foulevoit  cette 
terre.  Mais  il  y a aufTi  une  autre  rai- 
fon  de  ce  phénomène  j car  on  obferve 
qu’il  a également  lieu , lorfqu’on  fait 
jaillir  à terre  le  fang  de  l’animal  même 
le  mieux  portant,  après  l’avoir  récem- 
ment égorgé;  & ce  fang  n’eft  alfuré- 
ment  point  acide.  Auiîi  m’étonnai-je  de 
voir  que  des  auteurs  très  graves  de  nos 
jours  difent  que  la  bile  eft  acide,  tan- 
dis qu’ils  agiflent  d’une  maniéré  qui  s’ac-? 
corde  mal  avec  leur  théorie , puifqu’ils 
cherchent  à corriger  cette  faburre  acide 
par  des  remedes  acefcens. 

La  première  maladie  noire  d’HlPPO- 
CRATE  eft  donc  un  vomiflement  de  fang, 
& c’eft  mal-à-propos  qu’il  a avancé  que 
la  bile  étoit  acide.  Mais  il  donne  la  deft 
cription  d’une  fécondé  maladie  noire, 
dans  laquelle  il  parlera  peut-être  de  l’é- 
vacuation d’une  vraie  bile  noire.  Ne  le 
croyez  pas,  puifqu’on  ne  peut  pas  mç^ 
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me  comprendre  à quel  titre  il  donne  à 
cette  indifpofition  le  nom  de  makdie 
noire..  Voici  cette  defcription:  De  mor- 
his , L.  II,  c.  72.  “ Autre  maladie  noire  : 

le  malade  elt  jaunâtre  & maigre,  il 
35  a les  yeux  d’un  verd  pâle,  la  peau 
33  fine,  & il  eft  foible.  Et  plus  il  y a 
33  de  tems  qu’il  eft  malade , plus  auftî 
33  la  maladie  devient  fâcheufe..  Et  il  vo- 
33  mit  en  tout  tems,  comme  par  une  dit 
33  tillation  médiocre,  mais  fréquemment, 
35  jurqu’à  la  quantité  de  deux  petits  go- 
33  belets;  il  vomit  auffi  ce  qu’il  a mangé, 
33  & en  même  temps  de  la  bile  & de  la 
3,  pituite  i & après  le  vomiflcment , il  a des 
33  douleurs  par  tout  le  corps,  & quel- 
33  quefois  aufli  avant  que  de  vomir.  Et 
33  il  a de  légers  frilfons  avec  un  peu  de 
33  fievre , & il  vomit  furtout  après  avoir 
33  mangé  des  chofes  douces  (Schuileufes 
Il  joint  à cette  defcription  celle  d’une 
^'-maladie  qu’il  appelle  de  corruption,  & 
qui  eft  tout-à  fait  femblable  à celle-ci , 
Il  ce  n’eft  que  le  malade  vomit  des  gru- 
meaux de  bile  coagulée,  & qu’il  en  rend 
de  femblables  par  les  felles.  Mais  ni  l’une 
ni  l’autre  de  ces  maladies  ne  reflemble  à 
la  maladie  noire , & je  ne  parlerai  d’au- 
cune de  ces  deux. 

La  maladie  des  rots  décrite  dans  le 
même  livre,  chap.  67,  a plus  de  rap- 
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port  avec  la  maladie  noire , car  elle  a 
plulieurs  Symptômes  communs  avec  la 
maladie  tioire  occulte i ce  n’eft  pourtant 
pas  la  même  maladie.  Elle  a aufîî  du 
rapport,  comme  je  l’ai  remarqué  plus 
haut,  avec  Pileus  hématites:  & on  n’efl: 
fouvent  pas  exempt  dans  la  maladie  noire 
de  tous  les  fymptômes  de  cachexie 
qu’HiPPOCRATE  attribue  à Pileus  hé- 
matites: de  bons  auteurs,  tels  que  MM. 
Kæmpf  & Bonté,  ont  vu,  & j’ai  fou- 
vent  vu  moi-même  les  gencives  pour- 
ries, rongées  & très- fétides:  j’ai  auffî 
vu  des  malades  avoir  un  teint  cachec- 
tique, & un  fang  mal  fain  : cependant, 
foit  dit  fans  déroger  à l’autorité  de 
Stahl,  la  maladie  noire  & Pileus  hé- 
matites ne  font  adurément  point  la  mê- 
me maladie 5 mais  il  n’eft  pas  étonnant, 
fi  tandis  que  les  forces  digeftives  lan- 
guilfent  totalement  dans  la  maladie  noire , 
ilfurvient  enfin  une  cachexie,  à laquelle 
il  me  paroit  qu’appartient  plus  particu- 
liérement Pileus  hématites. 

Toutes  les  fois  que  le  fang  s’échappe 
par  le  vomiffement  ou  par  les  felles , 
après  de  violentes  & de  longues  douleurs 
de  l’eftomac  & des  inteftins,  chacun  peut 
en  déduire  fans  peine  qu’il  y avoir  un: 
engorgement  des  veines  de  l’eftomac  ou 
des  inteftins:  mais  il  feroit  aifurément 
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bien  à fouhaiter  qu’on  eût  quelque  figue, 
pathognomique,  qui  donnât  à connoitre 
la  maladie,  lorfqu’clle  eft  encore  oc- 
culte, de  maniéré  qu’il  ne  refiàt  aucun 
doute , & qu’on  pût  ainfi  éviter  de  tom- 
ber dans  des  erreurs  funeftes  en  mécon- 
noilTant  cette  maladie,  & en  la  traitant 
comme  fi  elle  en  étoit  une  autre.  Mais 
malheureufe  lient  nous  n’avons  point 
encore  de  tel  figue  j ce  qui  n’empêche 
pourtant  pas  qu’un  médecin  ne  puilTe 
en  avoir  une  connoiflance  certaine  , lorf- 
qu’ayaiit  bien  préfens  à l’efprit  tous  les 
jymptômes  décrits  jufqu’ici , & furtout 
la  defeription  de  la  colique  hémorrlioï- 
dale  qui  tend  au  voniiflément  de  fang, 
telle  qu’elle  eft  rapportée  plus  haut  à la 
page  82;  lors,  dis- je,  qu’il  comparera 
ces  fymptômes  avec  les  fymptômes  pro- 
duits par  les  autres  caufes  qui  donnent 
lieu  aux  douleurs  de  colique. 

Si  donc  il  arrive  qu’un  malade  qui 
ji’a  point  de  matières  amaflees  dans  l’ef- 
toniac,  ni  aucune  forte  d’obftrudions , 
ni  aucun  vice  de  bile,  ni  trop  de  fenfi- 
bilité  dans  le  genre  nerveux , s’il  n’a  com- 
mis aucune  faute  dans  le  régime,  s’il 
ii’eft  point  fujet  aux  vents,  & que  mal- 
gré cela  il  fente  de  violentes  douleurs , 
furtout  à l’eftomac,  mais  qui  changent 
quelquefois  de  place  j que  ces  douleurs 
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fe  faflent  reflentir  le  plus  fouvent  aux 
reins,  fouvent  même  tout  le  long  de 
l’épine  du  dos,  qu’elles  augmentent  après 
le  repas,  qu’elles  augmentent  furtout  ex- 
traordinairement après  l’ufage  des  ali- 
mens  ou  des  boiflbns  qui  échauffent; 
que  l’appétit  foit  irrégulier , qu’il  y ait 
des  relâches-  & des  redoublemens  fans 
caufe  apparente,  avec  la  fenfation  d’une 
chaleur  interne , un  furcroit  de  douleurs 
après  les  purgations,  de  la  maigreur, 
de  la  pâleur,  de  la  foibleffe,  & un  fré- 
quent preflèntiment  d’évanouiffement  ; 
il  n’eft  prefque  aucun  doute  alors  qu’il 
n’y  ait  un  engorgement  des  vaiffeaux  de 
l’tftomac  & des  inteftins  ; & cette  con- 
jedure  fera  encore  mieux  fondée,  fi  la 
perfonne  attaquée  de  cette  maladie  eft 
pléthorique , fi  c’eft  un  homme  aupa- 
ravant fujet  aux  hémorrhoïdes , fi  c’eft 
une  femme  mal  réglée  ou  parvenue  à 
l’âge  de  cinquante  ans  , fi  les  douleurs 
diminuent  par  la  faignée,  par  les  hé- 
morrhagies, par  des  alimens  non  falés, 
& par  des  remedes  adouciffans. 

Cette  maladie  eft  longue,  & on  en 
eft  fouvent  tourmenté  pendant  plufieurs 
années  avant  que  les  vaiffeaux  fe  crè- 
vent ; mais  cette  rupture  ne  fe  prévient 
que  difficilement,  & feulement  au  moyen 
d’une  dicte  très-légere  & d’une  fobriété 
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auftere  5 & il  a peut  être  plus  d’efpé- 
rance  de  guérifon  après  cette  rupture 
des  vaifleaux,  comme  je  l’ai  fait  voir 
plus  haut  par  plufieurs  exemples.  La 
guérifon  eft  quelquefois  aiTez  durable, 
comme  il  paroît  par  les  obfervations  IV, 
VI,  VU  & Vin.  D’autrefois  la  mala- 
die  revient  au  bout  de  quelque  teins, 
furtOLit  s’il  fiibOfte  des  caufes  qui  ir- 
ritent continuellement  les  inteftins:  c’eft 
k cas  de  cette  femme  dont  j’ai  rapporté 
l’hiftoire  dans  la  V obfervation , & qui 
eft  déjà  atteinte  depuis  deux  ans  de  nou- 
velles douleurs,  lefquelles  avoientfifort 
augmenté  il  y a quatre  mois,  qu’il fem- 
bloit  chaque  jour  qu’elle  étoit  fur  le  point 
de  vomir  le  fang:  cependant  cette  éva- 
cuation a été  prévenue  heureufement 
jufqu’à  préfent  par  la  faignée,  par  une 
nourriture  très-légere , par  le  petit  lait, 
parla  pulpe  de  calfe,  & fur-tout  par  les 
ïangfues  appliquées  au  fondement  ; ap- 
plication qui  a merveilleufement  appaifé 
les  douleurs. 

Demande- t-on  quel  eft  le  prognoftic 
de  cette  maladie  ? L’ifTue  en  eft  toujours 
douteufe:  on  vient  pourtant  fouvent  à 
bout  de  la  guérir. 

Vcut-on  favoir  quelle  eft  la  méthode 
curative  de  la  maladie  tant  occulte  que 
déclarée?  Je  n’ai  rien  à ajouter  à ce  que 
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j’en  ai  dit  plus  haut,  dans  les  diverfes 
obfervations  que  j’ai  rapportées  : mais 
je  le  répété , je  fais  grand  cas  des  fang- 
ïues , dont  j’ai  fouvent  obfervé  rutilité. 

Voilà,  mon  cher  ami,  ce  qu’il  y a 
de  plus  important  à favoir  touchant  la 
première  maladie  noire  d’HiPPOGRATE  î 
je  ne  parlerai  point  des  autres,  car  il 
lî’y  eft  fait  mention  d’aucune  évacuation 
* de  matière  noire,  & c’efl:  à la  couleur 
que  j’ai  égard  à préfent;  circonftance 
à laquelle  il  paroit  que  l’auteur  n’a  pas 
fait  beaucoup  attention  ^ lorfqu’il  a don- 
né le  même  nom  à ces  malaxlies. 

Mais  il  y a d’autres  indifpofitions  dans 
lefquelles  le  malade  rend  par  le  haut  & 
parle  bas  des  matières  noires,  & même 
ces  évacuations  ont  fouvent  lieu  dans 
de  graves  maladies  du  bas  ventre,-  j’en 
ai  vu  plufieurs  exemples,  & j’en  af 
encore  aduellcmeiu  fous  les  yeux.  Elles 
accompagnent  Ibuvent  les  fquirrhes  du- 
pylore,  les  endurciflémens  du  foie,  les 
fievres  intermii;tentes  chroniques  , les 
remittentes  qui  fuivcnt  le  type  des  fiè- 
vres quartes,  & les  obffrudions  de  la 
rate.  On  en  trouve  plufieurs  cas  ralfem- 
blés  dans  l’excellent  ouvrage  de  M.  Lieu- 
Taud  , ouvrage  où  je  puife  tous  les 
jours  de  nouvelles  connoitîànces,.  On 
parle  fréquemment  de  cette  maladie,  elle 


136  Lettre 

mérite  que  les  médecins  s’en  occupent  j 
ce  feroit  un  travail  agréable , en  même 
temps  qu’utile  de  rendre  compte  des 
nombreufes  obfervations  qui  ont  trait  à- 
fes  variétés  & à fes  caufes , & d’en  faire 
l’examen  i mais  comme  le  libraire  me 
prefle  maintenant  de  mettre  fin  à ce  petit 
traité  qui  étoit  commencé  depuis  plu- 
lieurs  mois , il  ne  me  refte  pas  aflez  de 
tems  pour  entreprendre  ce  travail  j je 
pafle  donc  à d’autres  chofes. 


IX  OBSERVATION. 

Un  homme  du  peuple  âgé  dé  trente- 
lîx  ans , après  avoir  fervi  pendant  cinq 
ans  dans  les  troupes  de  mer  chez  les 
Anglois,  & avoir  été  enrollé  de  force 
chez  les  Pruflîens,  où  on  lui  vola  cinq 
cent  florins  d’empire,  avoit  fait  neuf 
campagnes,  le  chagrin  & l’angoifle  dans 
l’ame.  Il  profita  de  l’occalion  que  lui 
fournit  la  bataille  de  Collin  pour  dé- 
ferter,  & pour  fe  retirer  dans  fa  pa- 
trie , où  il  fe  mit  d’abord  à travailler 
dans  une  imprimerie  en  qualité  de  pref- 
fier;  mais  ne  fe  trouvant  pas  alfez  ro- 
buile  pour  continuer  ce  travail , il  cher- 
cha à gagner  fa  vie  en  s’occupant  à 
celui  de  réparer  les  chemins  : cependant 
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& malgré  toute  fon  adivité,  il  fut  plus 
d’une  fois  obligé  de  quitter  fon  ouvrage 
à caufe  d’une  cruelle  douleur  d’eftomac. 

Enfin  ayant  été  forcé  à garder  le  lit , 
par  la  continuité  & la  violence  des  fouf- 
frances  qu’il  enduroit,  il  me  pria  l’au- 
tomne derniere  de  lui  procurer  du  fou- 
lagement.  M’étant  exadement  informé 
des  fvmptômes  de  cette  maladie  , je  ne 
trouvai  rien  de  léfé  dans  les  fondions , 
fl  ce  n’eft  que  le  fommeil  étoit  empêché 
par  les  douleurs,  & que  l’évacuation  des 
fellcs  étoit  fi  tardive  que  le  ventre  étoit 
prefque  continuellement  relTerré.  Le  ma- 
lade n’avoit  point  de  dégoût  ni  de  nau- 
fées,  excepté  quand  il  s’étoit  chargé  l’ef- 
tomac  de  mauvais  alimens  qui  irritoient 
ce  vifcere.  Mais  il  fentoit  une  douleur 
aiguë,  continuelle,  qui  augmentoit  fou- 
vent  & qui  ne  ceifoit  jamais , qui  deve- 
noit  fur-tout  plus  forte  après  le  repas, 
& dont  le  fiege  étoit  renfermé  dans  d’é- 
troites bornes  favoir  au  milieu  de  la 
région  qui  s’étend  depuis  le  cartilage 
xyphoïde  jufqu’au  nombril. 

En  examinant  avec  attention  quelles 
pouvoient  être  les  caufcs  d’une  fi  cruelle 
maladie,  je  n’en  trouvois  prefque  point 
qui  pulfent  avoir  réduit  le  malade  à un 
fi  trifte  état , excepté  une  pierre  .dans 
les  inteftins  ou  un  fquirrhe  ; je  foup- 
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<jonnois  même  auflî  quelque  vice  dans 
le  foie , à raifon  de  l’opiniâtreté  de  la 
conftipation  j & ce  qui  me  confirmoit  dans 
ce  foupqon,  c’eft  qu’en  tâtant  l’hypocoTi- 
dre , je  trouvois  que  le  limbe  inférieur 
du  foie  étoit  plus  dur  qu’il  n’auroit  dû 
l’ètre  naturellement  J mais  comme  cette 
dureté  s’élevoit  peu  au  deflus  des  extré- 
mités des  côtes , il  m’étoit  difficile  d’en 
porter  un  jugement  fur.  Le  fiege  de 
la  douleur,  lequel  pouvoir  être  à portée 
de  la  main,  paroiflbit  être  dans  un  état 
naturel,  lorfque  je  le  palpois légèrement , 
mais  quand  je  preflbis  fortement  dans 
cet  endroit , cela  caufoit  une  fi  grande 
douleur  que  j’étois.- obligé  de  m’abftenir 
de  cette  prellîon  , ce  qui  indiquoit  un 
vice  dans  le  pancréas  fitué  au  deifous. 

Le  malade  n’attribuoit  fon  état  à au- 
cune maladie  précédente  ; mais  les  fa- 
tigues de  la  guerre  & le  chagrin  auquel 
il  avoit  été  long-tems  en  proie , étoient 
bien  propres  à donner  lieu  à la  forma- 
tion d’un  fquirrhe.  Qiielques  circonf- 
tances  me  faifoient  croire  qu’il  y avoit 
une  pierre  , mais  un  plus  grand  nombre 
me  perfuadoient  qu’il  n’y  en  avoit  point. 
Je  cherchai  donc  uniquement  à réfou- 
dre ce  fquirrhe , en  fuppofant  qu’il  n’é- 
toit  pas  encore  complettement  formé  , 
& cela  d’autant  plus  volontiers  que  je 
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m’afliirois  que  les  remedes  deftinés  à 
remplir  cette  indication  feroient  utiles , 
au  cas  qu’il  y eût  une  pierre.  Mais  je 
voyois  avec  le  plus  vif  chagrin  que 
malheureufement  j’étois  obligé  de  re- 
noncer aux  remedes  les  plus  choifis  , 
n’étant  pas  pofTible  de  fe  les  procurer 
fur  la  fin  de  l’automne. 

Je  lui  prefcrivis  cependant  une  nour- 
riture légère,  & je  lui  fis  avaler  des  fa- 
vons  naturels  les  plus  doux  qu’on  pût 
avoir  dans  cette  faifon  j je  lui  fis  appli- 
quer les  fomentations  les  plus  émollien- 
tes , & j’eus  foin  qu’on  lui  donnât  des 
lavemens  deux  ou  trois  fois  par  jour. 
Cela  ne  lui  procura  aucun  foulagement, 
mais  du  dégoût.  Il  ufa  fans  aucun  fuccès 
d’une  eau  minérale  artificielle.  J’eflayai 
fi  les  caïmans  pourroient  lui  faire  du 
bien  , mais  ils  réuflirent  mal.  Je  mis 
enfin  tous  les  remedes  de  côté,  Sc  je 
confeillai  au  malade  de  ne  vivre  que  de 
lait,  adouci  de  tant  foit  peu  de  miel. 

Il  n’en  fut  point  foulagé , & la  maladie 
ne  lui  en  lailTa  pas  plus  de  relâche , ex- 
cepté pendant  quelques  heures  de  la  - 
nuit , après  avoir  pris  de  l’opium  dont 
}e  lui  permis  d’ufer  tous  les  foirs  de- 
puis le  milieu  de  Janvier;  & déjà  plu- 
fieurs  femaines  avant  fa  mort , je  coii- 
fentis  à ce  qu’il  en  prit  tous  les  matins , 
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je  m’y  fentois  engagé  par  un  motif  d’hu- 
manité & de  religion , & parce  que  d’a- 
près ce  motif,  il  me  paroiflbit  affreux 
d’abandonner  un  homme  à des  douleurs 
fi  cruelles  &.  fi  infrudiieufes  , tandis 
que  la  bonne  Providence  nous  a pour- 
vus avec  largefle  d’un  remede  propre  à 
adoucir  ces  douleurs. 

Je  n’ignorois  pas  que  l’opium  étoit 
contraire  à toutes  les  indications  cura- 
tives, en  affoiblilfant  les  forces  de 
l’eftomac  , ce  que  prouva  le  dégoût  que 
le  malade  éprouva  fur  la  fin  de  fa  ma- 
ladie pour  toute  efpece  d’alimens  j 2“.  en 
rendant  le  ventre  plus  pareifeux  j en 
empêchant  le  dégagement  des  matières 
coagulées  ; 4°.  en  privant  les  remedes 
de  leur  efficacité  ; en  abattant  les 
forces  de  l’ame.  Mais  il  n’eftrien  de  pire 
que  la  douleur , & lorfqu’il  n’y  a plus 
d’efpérance  deguérifon,  il  ne  refte  plus 
rien  à faire  qu’à  adoucir  les  douleurs. 

Un  autre  médecin  fit  faigner  le  ma- 
lade au  mois  de  Février  : c’eft  fans  doute 
un  deffein  utile  que  de  diminuer  la  quan- 
tité de  Phmmde  radical  chez  un  homme, 
quelqu’épuifé  qu’il  foit  depuis  long-tems 
par  la  maladie , par  le  jeûne , par  les 
douleurs  & par  la  privation  du  fommeil, 
fi  on  peut  efpérer  d’abréger  par  - là  la 
longueur  de  cette  maladie.  Mais  cette 
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faignée  ne  fut -elle  point  faite  dans  un 
autre  but?  Je  fuis  un  Davus  ^ non  pas 
un  Œdipe. 

Il  n’y  avoit  point  de  jaunifle  : le  ma- 
lade pouiTa'des  hurlemens  les  dernieres 
femaines  de  fa  vie  , ce  qui  me  fit  crain- 
dre plus  d’une  fois  qu’il  n’y  eût  un  cancer 
à l’intérieur  : le  peuple,  par  un  effet  de 
fa  fuperftition  , les  attribua  à un  ferpent 
qui  rongeoit  les  entrailles  de  ce  malheu- 
reux. La  refpiration  avoit  été  aifée  & 
régulière  pendant  tout  le  cours  de  la 
maladie , & elle  continua  à l’être  égale- 
ment jufqu’au  dernier  jour.  Les  dou- 
leurs ayant  tant  foit  peu  diminué  , il 
furvint  un  léger  dérangement  d’efprifc 
qui  dura  une  heure  , & le  malade  ex- 
pira le  I Avril  à cinq  heures  du  matin  , 
fans  avoir  éprouvé  aucune  difficulté  de 
refpirer.  Le  pouls  ne  s’écarta  point  de 
l’état  naturel,  fi  ce  n’eft  qu’il  s’alfoiblit. 

Je  croirois  à peine  que  le  cadavre  de 
cet  homme,  qui  étoit  haut  de  fix  pieds 
& d’une  taille  quarrée  , ne  pefoit  que 
cinquante  livres;  mais  le  chirurgien  qui 
a fait  la  dilfedlion  & fon  aide  en  ont 
été  les  témoins.  La  peau  étoit  dure  & 
laide  ; les  mufcles  du  bas- ventre  étoienü 
minces,  maigres  & noirâtres  ; il  n’y  avoit 
à la  place  de  l’épiploon  qu’un  fragment 
de  membrane  très  - mince  de  la  largeur 
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de  la  paume  de  la  main.  Les  inteftins 
olFroient  un  afped  dégoûtant.  La  mem- 
brane externe  du  duodénum  , le  pylore, 
la  partie  de  l’ellomac  qui  en  étoit  la  plus 
proche,  & les  inteftinsqui  l’avoifinoient, 
étoient  tachés  d’un  jaune  foncé.  L’efto- 
mac  étoit  vuide  & parfaitement  fain  , 
mais  il  étoit  un  peu  trop  panché  à gauche, 
où  il  étoit  caché  fous  le  foie  j celui-ci 
étoit  extrêmement  gros  fans  aucune  at- 
tache, s’élevant  au  deffiis  de  la  troifieme 
côte , & ne  faifant  qu’une  maffe  conti- 
nue avec  la  rate.  Sa  furface  étoit  par-tout 
hérillée  de  tubercules  i il  étoit  dur  au 
toucher  comme  de  la  pierre  , excepté 
dans  l’endroit  où  ce  vifcere  rcqoit  la  veine- 
porte.  Sa  dureté  beaucoup  plus  grande 
que  celle  d’un  cartilage,  & prefque  égale  ' 
à celle  d’un  os  récemment  formé,  fai- 
fbit  qu’il  cédoit  à peine  au  fcalpel  , & 
on  fentoit  par-ci  par-là  craquer  du  gra- 
vier en  le  coupant.  Il  étoit  abfolument 
vuide  de  'fang  , & avoit  la  couleur  du 
fromage  nouveau  j il  s’écartoit  cepen- 
dant un  peu  moins  de  l’état  naturel  vers 
fa  partie  concave  & moyenne.  Un  mor- 
ceau qu’on  en  découpa  fe  trouva  plus 
pefant  que  du  marbre.  Le  lobe  inférieur 
qui  étoit  très-dur  & très- gros  comprimoit 
toutes  les  parties  voifines. 

La  véfîcule  du  fiel  étoit  petite , cylindri- 
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que,  ne  coinenoic  qu’une  petite  quantité 
de  bile  fluide  8c  très-noire  , mais  rien  de 
coagulé.  La  rate  étoit  un  peu  plus  groflb 
que  le  naturel  , d’une  couleur  noirâtre, 
fort  remplie  d’un  fang  noir  & fluide  , 
que  je  faifois  couler  avec  la  plus  grande 
facilité,  enyfailànt  une  légère  blelfurej 
en  forte  qu’il  n’étoit  prefque  pas  poffible 
de  douter  que  le  fang  ne  fe  fût  épanché 
au  dedans  du  tilfu  cellulaire  , ou  qu’il 
n’exiflàt  une  anaftomofe,  au  moyen  de 
laquelle  un  feul  vailfeau  de  ce  vifcere 
venant  à fe  vuider,  tous  les  autres  fe 
vuident  par-là  : & ce  qui  mérite  d’ètre 
remarqué  , c’eft  que  la  rate  étoit  11  éloi- 
gnée d’ètre  endurcie  que  lorfque  le  fang 
s’en  fut  écoulé,  elle  tomba  en  pourriture. 

Il  ne  faut  donc  pas  chercher  plus  long- 
tems  la  caufe  des  douleurs  qu’avoit  fouf- 
ferts  ce  malade  i car  quel  eft  le  médecin 
qui  ignore  que  le  fquirrhe  du  foie  caufe 
de  violentes  douleurs  d’eftomac?  Ell-ce 
donc  qu’on  a mal  à propos  attribué  de 
femblables  douleurs  au  pancréas , tandis 
qu’il  n’étoit  point  en  faute?  On  trouve 
alfurément  dans  le  [epulcretum  de  Bon- 
net, Livre  III,  fed.  7,  plufieurs  exem- 
ples de  cruelles  douleurs  d’eftomac,  eau- 
fées  par  le  fquirrhe  du  pancréas  ; c’eft 
ce  qui  parut  à découvert  après  avoir  écarté 
l’eftomac , car  le  pancréas  étoit  trois  fois 
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plus  gros  que  le  naturel  , plus  dur  que 
le  foie , plus  graveleux  , de  la  même 
couleur  & delà  même  pefaiiteur:  c’étoit 
donc  ce  mauvais  état  du  pancréas  qui 
avoitété  la  véritable  caufe  des  douleurs  j 
car  l’eftomac  étoit  comprimé  entre  ces 
deux  vifceres , auffi  durs  que  des  pierres , 
comme  dans  une  prelTe. 

Ajoutez  à cela  que  la  furface  de  la  partie 
moyenne  inférieure  du  pancréas  fembloit 
menacée  du  cancer,  car  elle  avoir  je  ne  fais 
quoi  de  livide  , & étoit  parfemée  de  ces 
tumeurs  qui  viennent  de  l’expanQon  du 
tilfu  cellulaire , lefquelles  je  crois  être 
le  ligne  pathognomonique  du  cancer  ac- 
tuellement exiftant,  ou  prêta  fe former. 
Il  n’y  avoit  point  d’adhérence  non  na- 
turelle dans  tout  le  bas-ventre.  Pour  les 
autres  cavités , comme  il  paroilToit  par 
l’hiftoire  de  la  maladie  qu’on  n’y  de- 
voir trouver  aucun  vice , je  m’abftins 
volontiers,  de  les  faire  ouvrir,  d’autant 
plus  que  j’y  étois  obligé,  parce  que  le 
moment  de  l’enfevelilTement  approchoit. 
Il  paroît  que  le  fquirrhe.étoit  déjà  com- 
plettement  formé  depuis  long-temsi  par 
conféqueiit  les  remedes  n’avoient  pu  pro- 
duire aucun  effet. 

Les  réglés  de  précaution  qui  décou- 
lent de  cette  obfervation  , & qu’il  im- 
porte aux  médecins  d’obferver,  n’échap- 
peront 
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peront  pas  à votre  pénétration , & il  fe- 
roit  ennuyeux  de  s’y  arrêter  plus  long- 
tems.  Cependant  permettez-moi  d’ajou- 
ter une  autre  obfervation  qui  s’ell  pré- 
feiitée  la  même  femaine,  & qui  à la  vé- 
rité n’eft  pas  d’une  auflî  grande  impor- 
tance , mais  qu’il  ne  faut  pas  regarder 
comme  inutile. 


Un  garqon  âgé  de  quatre  ans , qui  a voit 
été  guéri  tout  nouvellement  de  l’atro- 
phie des  enfans  par  l’ufage  du  quin- 
quina &-de  l’extrait  de  trefle  de  marais , 
rendit  un  matin  dans  le  lit  , avec  une 
légère  démangeaifon  au  fondement,  un 
ver  ordinaire  , & en  même  tems  un  tæ- 
nia  naiflant;  celui-ci  reifembloit  à un 
gros  fil  blanc,  uniforme,  long  d’envi- 
ron vingt-cinq  pouces,  plié  en  rond  en 
quatre  ou  cinq  contours , & tout-à-fait 
femblable  à ceux  que  Mr.  Linné  a 
trouvé  dans  les  fontaines  de  Suede  , & 
qu’un  feul  médecin  a trouvé  dans  une 
fontaine  de  la  Suilfe.  Mr.  Haller,  qui 
n’ignore  rien  de  ce  qui  a trait  à l’hif- 
toire  naturelle,  a obfervé  qu’il  fe  trouve 
fréquemment  de  tels  vers  dans  les  poif. 
fonsj  mais  je  ne  me  rappellois  point 
d’avoir  lu  ou  entendu  dire , qu’il  en  fût 
forti  de  pareils  du  corps  humain  & chez 
Tome  I.  G 
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un  enfant  : cependant  j’ai  appris  peu  de 
tems  après  d’une  dame  véridique  que 
cela  étoit  arrivé  quelquefois  à fa  fille 
jufqu’à  çe  qu’elle  eût  atteint  l’âge  de  dix 
ans  5 mais  que  depuis  quinze  ans  elle 
n’avoit  éprouvé  aucun  fymptôme  qui 
parût  indiquer  la  préfence  d’un  taenia. 
Comme  au  moment  où  on  me  montra 
ce  ver , j’étois  fur  le  point  de  faire  un 
voyage , je  demandai  qu’on  me  le  con- 
fervât  dans  du  lait  ; & je  fus  bien  aife 
à mon  retour  de  m’ètre  procuré  par -là 
la  facilité  d’examiner  attentivement  , 
1°.  fl  ce  ver  avoit  quelque  mouvement  j 
s’il  avoit  pris  de  l’accroilTement  dans 
le  lait  ; 3°.  fi  après  l’avoir  coupé,  il  fe  re- 
produiroit  de  chaque  portion  un  animal 
entier? 

Je  voudrois  aiiffi  qu’on  fit  attention 
a')  combien  il  eft  ridicule  de  donner  à ce 
ver  le  nom  de  folitaire , puifqu’on  l’a 
vu  habiter  avec  des  ftrongles  , comme 
plufieurs  obfervations  l’ont  déjà  fait  voir  j 
' b) , que  cette  obferV'ation  eft  un  nouveau 
témoignage  qui  confirme  la  vertu  ver- 
mifuge du  quinquina;  que  la  véritable 
caufe  de  la  génération  des  vers  eft  une 
foibleife  du  fyftème  gaftrique , «&  que 
cette  même  obfervation  démontre  que 
le  véritable  moyen  de  guérifon  confifte 
à fortifier  ce  fyftème  ; c ) j’obferverai 
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cxaclement , fi  cet  enfant  aura  dans  la 
Ibite  le  ver  plat.  Il  s’efl:  écoulé  neuf 
ans  depuis  ce  tems-là  , & ce  Jeune  gar- 
çon qui  eft  plein  de  vie  & de  fauté  n’a 
jamais  apperçu  depuis  lors  aucun  tænia. 
J’ai  cependant  vu  plufieurs  perfonnes 
qui,  après  avoir  été  une  fois  délivrées  de 
cet  animal  , par  l’ufage  du  remede  que 
vendoit  ci-devant  le  chirurgien  Noufer, 
Si  que  vend  à préfent  fa  veuve  (^), 
ont  été  peu  d’années  après  de  nouveau 
fujettes  au  ver  plat:  il  ell  donc  faux  que 
lorfque  ce  ver  eft  une  fois  forti , il  ne 
s’en  reproduit  point  d’autre. 

* ^ ^ 

J’ai  parlé  jufqu’ici  de  ce  que  j’ai  ap- 
pris par  des  dilfeclions  de  cadavres , je 
dirai  à préfent  des  bons  effets  d’une  inci- 
fion  fur  une  malade. 

Une  fille  âgée  de  trente  ans  d’une 
conftitution  robufte  , jouiffant  d’une 
fanté  confiante  & d’une  réputation  in- 
tacte , commença  il  y a vingt-huit  mois 
à fe  plaindre  d’une  céphalée  pour  la- 
quelle elle  vint  me  confulter  quelques 
le  main  es  après  , fe  fentant  déjà  alfoiblie. 


On  fait  qiîe  le  roi  de  France  a payé  géné- 
reufement  ce  fecret,  & l’a  fait  publier  il  y a quelques 
années. 


' G 2 
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Ce  mal  la  toiirmentoit  jour  & nuit,  & 
elle  ne  pouvoit  point  dormir.  Le  fiege 
de  la  douleur  , là  où  elle  étoit  la  plus 
vive , occupoit  un  fi  petit  efpace  qu’un 
fou  l’auroit  couvert  j il  étoit  firué  à l’an- 
gle interne  poftérieur  de  l’os  pariétal  du 
côté  droit  j tout  le  devant  de  la  tète 
éprouvoit  de  la  douleur  , & cette  douleur 
étoit  fi  furieufe  qu’il  fembloit  à la  mala- 
de , tantôt  qu’on  la  brûloit , tantôt  qu’on 
lui  fcndoit  le  crâne.  C’étoit  alTurément 
un  mal  bien  affligeant. 

Elle  demeuroit  à la  campagne  où  elle 
étoit  née  , & je  ne  l’ai  vue  que  rare- 
ment; mais  fa  raere  ou  fon  beau  - pere 
me  rendoient  un  compte  exaét  de  la 
maladie.  J’ai  eflayé  tout  ce  que  l’art  de 
la  médecine  pouvoit  me  fuggéreï  , & 
autant  que  mes  connoiiTances  dans  cet 
art  pouvoient  me  le  permettre , j’avois 
du  moins  la  fatisfadlion  de  voir  que  ma 
malade  étoit  docile,  aufîi-bien  que  les 
perfonnes  qui  la  foignoient.  Elle  fe  fen- 
tit  foulagée  , mais  pour  peu  de  tems,  par 
des  vencoufes  l'carifiées  qu’on  appliqua 
fur  la  partie  douloureufe  ; elle  éprouva 
un  füulagement  un  peu  plus  durable  au 
moyen  d’une  abondante  fuppuration , 
c.vcitée  par  des  cantharides  appliquées  à 
la  tète. 

La  faignée  fut  inutile  : il  en  fut  de 
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même  de  celle  qu’on  lui  fie  en  ouvrant 
l’artere  temporale , enfuite  de  ce  que  je 
me  fouvenois  d’avoir  lu  autrefois  dans 
les  lettres  de  Conrad  Gesner  que  ce 
grand  homme  avoir  guéri  deux  cents  ans 
auparavant  une  maladie  allez  fembla- 
ble  par  une  pareille  faignée.  Les  bains 
de  pieds  tiedes  furent  fans  fuccès,  auffi- 
bien  que  les  bains  froids  de  tout  le  corps, 
& une  douche  d’eau  froide  verfée  fur 
la  tète  : je  fis  donner  trois  fois  de  l’opium , 
mais  inutilement  5 je  ne  réulîîs  pas  mieux 
en  ayant  recours  au  féton  , qui  avoit 
été  d’un  fi  grand  fecours  à cette  malade 
dont  parle  Ruysch  : en  un  mot  toutes 
mes  tentatives  furent  inutiles. 

Les  réglés  coulèrent  régulièrement 
pendant  tout  le  cours  de  la  maladie.  La 
lànté  ne  fut  troublée  en  rien  pendant 
pluficurs  mois , excepté  par  rapport  au 
mal  de  tête  & à l’infomnie  qui  étoit 
prcfque  continuelle.  Mais  depuis  quinze 
mois  environ  , les  forces  étant  abattues 
par  la  continuité  de  la  douleur  & par 
la  privation  du  fomiueil,  la  foiblefle  obli- 
gea la  malade  à garder  le  lit , & la  ma- 
chine commenta  à tomber  en  décaden- 
ce. Il  furvint  fuccelîivement  du  dégoût, 
■des  coliques  , des  vers  longs  & le  taenia , 
defquels  elle  ne  s’étoit  point  apperque 
jufques  alors,  depuis  l’âge  oùoneÛ  fu- 
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jet  aux  vers  j elle  en  fît  plufieurs  & à 
diverfes  fois  ; elle  fut  tourmentée  de  palpi- 
tations prefque  continuelles,  d’angoifles , 
& d’un  endolorilTement  de  toute  la  peau. 

Après  lui  avoir  laiffé  pafler  tout  l’hyver 
fans  remedes  dont  j’avois  voulu  qu’elle 
s’abilint , je  penfai  à l’entrée  du  prin- 
tems  à un  moyen  qui  me  parut  le 
feul  propre  à fauver  la  malade  d’un  fi 
miférable  état  ; c’étoit  d’incifer  l’endroit 
de  la  douleur  en  y faifant  une  large 
plaie  jufqu’à  l’os  , afin  que  les  nerfs  d6 
îa  peau  des  mufcles  étant  ainfi  en- 
tièrement coupés , cette  partie  doulou- 
reufe  devint  incapable  d’éprouver  la 
douleur.  Je  ne  doutois  prefque  point 
que  la  guérifon  ne  s’enfuivic,  &les  dou- 
tes que  j’aurois  pu  avoir  ne  m’auroienü 
point  empêché  de  faire  cette  tentative, 
puifqu’une  efpérance  incertaine  eft  pré- 
férable à un  défefpoir  certain.  J’avoue 
que  ce  qui  caufoit  la  douleur  pouvoit 
réfider  au-defTous  de  cette  douleur,  ce 
pouvoit  être  quelque  vice  dans  l’os  ca- 
pable d’irriter  défagréablement  les  muf. 
des  ; & dans  ce  cas  l’incifion  n’auroit 
pas  été  capable  de  guérir  cette  maladie , 
mais  elle  la  mettoit  à découvert  & frayoit 
en  même  tems  un  chemin  aux  topiques 
& au  trépan. 

La  malade  eut  aflez  de  courage  pour 


A Mr.  Zimmermann,  i >'  i 

vouloir  fe  foumettre  de  bonne  grâce  à 
cette  operation  , s'*inquiétant  peu  des 
plus  cruels  tourmens , pourvu  qu’ils  puf- 
îent  mettre  fin  à fa  maladie.  Le  chirur- 
gien fit  cette  incifion  le  12  Avril  1760, 
en  fendant  la  peau  par  une  incifion  cru- 
ciale jufqu’au  péricrane  , de  forte  que 
^chaque  incifion  fut  longue  de  deu.v  pou- 
ces. J’eus  foin  de  faire  exciter  une  fup- 
puration  abondante  j & le  troifieme  jour 
après  l’opération  , j’irritai  dix  fois  le  pé- 
ricrane à nud  avec  un  infiniment  de 
fer  tranchant  , fans  que  la  malade  le 
fentît  aucunement,  foit  que- je  l’euife 
avertie  ou  non  que  je  voulois  eifayer 
cette  irritation.  Le  feptieme  jour  je  réi- 
térai les  mêmes  expériences  avec  le  mê- 
me fuccès , ce  que  le  chirurgien  trouva 
admirable  & dont  il  fit  l’épreuve,  la- 
quelle il  a réitéré  enfuite  plufieurs  fois 
avec  le  même  réfultat.  Le  péricrane  n’eft 
donc  pas  fenfible.  La  plaie  fut  fermée 
le  cinquième  de  Mai. 

La  malade  fut  plus  heureufe  qu’elle 
ne  s’y  attendoit , elle  fut  quitte  de  la 
douleur  qui  la  tourmentoit  au  moment 
où  la  peau  fut  incifée , & cette  douleur 
n’efi  jamais  revenue  depuis  lors.  La  dou- 
leur gravative  de  la  tète  fe  diffipa  petit- 
à-petit  ; & elle  ne  fe  plaint  aéluellement 
de  rien  que  de  foiblelTe , de  palpitations, 
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d’un  endoloriflement  à la  peau  du  tronc 
& des  membres  , & de  dégoût.  Le  fom- 
meil  revient , quoique  lentement.  Mais 
comme  tous  ces  fymptômes  ne  font  que 
les  effets  d’une  cachexie  produite  par  le 
manque  de  mouvement  & par  les  veil- 
les , j’efpere  qu’ils  fe  difliperont  à la  fa- 
veur de  la  vigueur  de  l’âge  & de  l’efprit 
de  la  malade. 

Elle  a déjà  ufé  avec  fuccès  de  l’ipé- 
cacuanha  pour  débarraffer  fon  eftomac 
des  naufées  qui  l’incommodoient.  Un 
mélange  de  rhubarbe  & de  racine  de 
pied  de  veau  détachera  & entraînera 
les  impuretés  amaflees  dans  les  inteftins; 
il  ranimera  le  ton  des  vifeeres  , redonne- 
ra du  jeu  au  mouvement  périllaltique 
& rétablira  les  forces  de  l’eftomac.  J’ef- 
pere de  terminer  la  cure  par  le  moyen 
du  quinquina  & du  fer,  pourvu  que 
l’organifation  de  tout  le  fyftême  de  l’ex- 
térieur de  la  tète  ne  foit  pas  encore  dé- 
pravée, ce  que  donnent  lieu  de  crain- 
dre la  longuour  & l’opiniâtreté  de  cette 
maladie  ; car  fi  cela  étoit  , il  feroit  à 
craindre  que  les  parties  voifines  n’en 
foulfrifl’ent  bientôt  ; mais  cela  même 
ii’auroit  aucun  rapport  au  traitement  de 
la  douleur,  & fi  ce  malheur,  que  Dieu 
veuille  éloigner  , avoit  lieu , il  prouveroit 
feulement  qu’on  a trop  tardé  à ufer  du 
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remede , mais  non  pas  qu’il  eût  été  inu- 
tile en  y ayant  recours  de  bonne  heu- 
re. Qiielle  a été  la  caufe  de  la  maladie  ? 
La  malade  n’en  a indiqué  aucune  d’éloi- 
gnée  que  des  fardeaux  trop  pefans 
qu’elle  avoif  portés  fur  la  tête.  La  caufe 
prochaine  confihoit  en  une  humeur  for- 
tement fixée  l'ur  les  nerfs  & peut-être 
fur  une  ramification  afléz  confidérable 
du  nerf  dur  , laquelle  palfe  dans  l’endroit 
qu’occupoit  j,e  fiege  de  la  douleur.  J’écri- 
vois  ceci  au  mois  de  Mai  de  l’an  1760: 
peu  de  tems  après  la  malade  a changé 
de  demeure,  & comme  cette  demeure 
eft  fort  éloignée  de  la  ville  , je  ne  l’ai 
point  vue  depuis  ce  tems-là  ; mais  j’ai 
cependant  appris  plufieurs  fois  par  foii 
frere  , que  fa  fanté  étoit  toujours  chan- 
celante , mais  que  les  grandes  douleurs 
ifétoient  pçint  revenues. 

Quel  corollaire  peut  - on  déduire  de 
cette  obfervation  ? Que  la  médecine 
d’aujourd’hui  eft  trop  molle  , qu’elle 
donne  trop  dans  les  remedes  qui  favo- 
rifent  la  molleffe , & que  c’eft  mal-à-pro- 
pos  qu’elle  a renoncé  à des  remedes  d’une 
efficacité  plus  mâle.  On  fait  trop  rare- 
ment attention  à cette  obfervation  d’HiP- 
POCRATE  , que  le  fer  guérit  les  maux  qui 
réfijlent  aux  médicaniens.  Mais,  & c’eft 
un  malheur  à déplorer,  cette  médecine 
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mâle  qui  voydit  de  mauvais  œil  la  trop 
grande  timidité  dans  les  dofes  & la  crain- 
te desinttrumens  de  chirurgie,  cette  mé- 
decine héroïque  à laquelle  les  anciens 
fe  plaifoient,  eft  tombée  en  défuétude: 
les  Arabes,  Sernert  , Etmuller  , 
Stahl,  Hoffmann,  la  plupart  des 
Allemands  , des  Italiens  & des  Franqois, 
tant  de  ce  liecle  que  du  fiecle  pafle  , 
l’ont  méprifée.  Conrad  Gesner,  Tor- 
ti, Haller  & quelques  putres  moder- 
nes en  ont  fait  ufage,  mais  ne  l’ont  pas 
encore  rétablie. 


Cet  hiver  qui  a été  fécond  en  mala- 
dies m’a  fourni  plufieurs  autres  obfer- 
vations  utiles , mais  je  fuis  las  de  vous 
avoir  entretenu  de  tant  de  miferes , & 
j’ai  d’autres  chofes  à vous  dire. 

Vous  avez  déjà  reçu  la  fécondé  édi- 
tion de  ma  lettre  à Mr.  Ron callo 
laquelle  elf  purgée  des  fautes  qui  avoient 
défiguré  la  première  , au  point  que  dans 
des  endroits  il  n’y  avoit  point  de  fens , 
tandis  que  dans  d’autres  le  vrai  fens  étoit 
perverti.  Pourquoi , avez-vous  dit  alors, 

— 

(^)  Ce  qni  fuit  étoit  déjà  écrit  le  tî  de  Décem- 
bre 17594  mais  j’avois  eu  plufieurs  raifons  pour  le 
laifler  jiifiju’à  préfent  parmi  mes  papiers. 
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a - t - on  fait  une  fécondé  édition  de  ce 
traité , dont  la  médecine  auroit  bien  pu 
fe  palfer  fans  rien  perdre  ? Je  ne  répli- 
querai rien  à ce.la  ; j’avoue  que  ce  petit 
écrit  elt  inutile  , fi  on  ne  veut  regarder 
comme  utiles  que  les  ouvrages  qui  con- 
tiennent quelque  cbofe  de  nouveau  , ou 
qui  éclaircilfent  quelque  vérité  encore 
trop  obicure:  je  ne  puis  cependant  pas 
le  regarder  comme  inutile , une  obfer- 
vation  attentive  ne  m’ayant  que  trop 
appris  à connoître  la  légéreté  des  hom- 
mes, & fachant  très  - bien  qu’autant  ils 
font  faciles  à embralfer  une  erreur  qu’on 
leur  préfente  fous  un  point  de  vue  qui 
les  intéreife  vivement , autant  ils  font 
portés  à la  méprifer,  iî  on  leur  en  a fait 
une  fois  fentir  le  ridicule. 

La  fougue  avec  laquelle  j’ai  vu  le 
comte  Ronca'llo  Parouni,  déjà  re^ 
nommé  par  d’autres  ouvrages  , attaquer 
l’inoculation  , m’a  fait  craindre , légère-» 
ment  à la  vérité , que  des  ledeurs  d’ail- 
leurs d’un  efprit  fuperficiel  ne  s’en  laiL 
fallent-  impofer  par  le  nom  que  cet  au- 
teur s’eft  fait  & par  la  véhémence  de 
fon  ftyle , au  point  de  regarder  comme 
nuifible  une  méthode  que  l’Efculape  de 
Brixen  décrioit  comme  dangereulè,  & 
que  les  invedives  ameres  qu’il  s’eft  per- 
juifes  ne  leur  parulfent  des  raifoijs  trau- ' 
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chantes.  Il  m’a  paru  que  le  feul  moyen 
de  parer  à ce  danger  étoit  de  faire  voir 
que  la  brochure  entière  de  Mr.  RoN- 
CALLO  ne  contient  pas  la  moindre  chofe 
qui  foit  contraire  à l’inoculation. 

Cejl  un  grand  feu  fans  force , ^ dont  la 
violence  n\iboutit  à rien  (*). 

J’avoue  cependant , comme  j’en  ai  dé- 
jà averti  dans  cette  même  lettre 
que  je  n’aurois  pas  epoufé  cette  que- 
relle , fi  je  n’y  avois  pas  été  invité  fort 
obligeamment  par  des  gens  que  je  con- 
fidere infiniment , & qui  font  chers  aux 
gens  do  lettres  par  plus  d’un  endroit  , 
tandis  que  vous  même  vous  refufiez  de 
vous  en  charger.  Mon  caradere  ne  me 
permettoit  pas  de  fuivre  la  maniéré  de 
procéder  injurieufe  de  Mr.  Roncallo. 
Mais  pourquoi  n’aurois-je  pas  repoufle 
par  des  plaifanteries  fans  fiel  un  adver- 
faire  qu’on  ne  peut  réfuter  par  des  rai- 
fons , pcnfqu’il  a lui-même  renoncé  ab- 
folument  aux  ralfons?  Mr.  le  comte,  fe 
-fiant  à fa  réputation  , a cru  que  fa  co- 
lere porteroit  des  coups  mortels  à l’ino- 
eulation , mais  ils  ne  m’ont  pas  paru 


tHagnus  Jîne  vîrihus  ignis 

Incnjfum  furit 

C’eft  la  lettre  adreffée  à Mr,  RoNCALlO  , 
1%  première  de  ce  recueil. 
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tels.  Il  fe  plaindra  peut  - être  que  ma 
lettre  eft  fort  différente  de  celle  que 
j’avois  adreflée  à Mr.  de  Haen  : je  ne 
défavoue  pas  cette  différence;  cependant 
cette  plainte  fera  alfurément  injufte , & 
devra  paroître  telle  à tous  ceux  qui 
ayant  parcouru  les  opufcules  de  Mrs. 
DE  Haen  & Roncallo  verront  com- 
bien leurs  écrits  different  entr’eux  de 
toute  maniéré.  Et  vous  , mon  cher  Zim- 
mermann, vous  appercevrez  bien 
une  fécondé  raifon  de  cette  différence 
qu’jl  y a entre  mes  deux  lettres  , vous 
qui  favez  combien  je  fais  cas  du  pro- 
feffeur  de  Vienne,  comibien  j’ai  de  vé- 
nération & d’amitié  pour  lui,  fentimens 
qui  me  font  communs  avec  tous  les 
médecins. 

Ce  n’a  été  qu’avec  chagrin  que  je  fuis 
entré  en  lice  avec  lui , & avec  des  for- 
ces affurément  inférieures  aux  fiennes  : 
}e  ne  l’aurois  jamais  fait  pour  un  objet 
de  moindre  importance  ; mais  pour  par- 
ler avec  Aristote,  je  fuis  ami  de 
Platon  , je  le  fuis  de  Socrate  , mais 
je  fuis  encore  plus  ami  de  la  vérité.  Ce 
font  les  droits  de  celle-ci  que  j’ai  tâché  Je 
revendiquer,  autant  que  mes  foibles  ta- 
lens  pouvoient  me  le  permettre.  Et  mes 
efforts  ne  manquent  point  d’être  fécon- 
dés par  le  nombre  des  autorités,  & des 
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autorités  d’un  rang  diftingué , & les 
avantages  certains  que  l’inoculation  a 
par  devers  elle  me  donnent  bonne  efpé- 
rance.  Mais  il  me  manque  l’approbarion 
de  mon  illuftre  antagonifte  , puifqu’au 
contraire,  après  avoir  lu  attentivement 
ma  lettre,  il  a jugé  que  l’inoculation 
n’étoit  pas  aulîi  - bien  défendue  qu’il 
l’avoit  cru.  Je  n’ai  cependant  rien  de 
nouveau  à ajouter,  à moins  que  je  ne 
vouluire  rifquer  de  vous  ennuyer  à force 
d’accumuler  les  témoignages  des  auteurs 
les  plus  refpedlables.  Ayant  donc  re- 
noncé à toute  elpérance  de  convaincre 
Mr.  DE  Ha  EN,  je  n’ai  pas  feulement 
ibngé  à écrire  pour  difputer  fur  cette 
matière , mais  je  faifis  aveô  emprelfe- 
ment  cette  occafion  de  m’entretenir  là- 
deifus  avec  vous,  comme  avec  un  ami. 

Je  mets  de  côté  toutes  les  autres  ob- 
sédions de  peu  d’importance  lefquelles 
il  faut  abandonner  aux  railleurs,  pour 
m’occuper  de  ces  quatre  que  Mr.  d E 
H A E N propofe  , & dont  la  folution  pa- 
roît  embarralfante. 

1°.  Qiie  la  petite  vérole  naturelle  n'ejl 
pas  fort  dangerenfe. 

a°.  Qtte  la  petite  vérole  inoculée  tefl 
tout  autant. 

S QiCil  y et  tant  de  perfvmtes  qui  ont 
deux  fois  la  petite  vérole  que  la  fécurits 
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qîCon  peut  fe  promettre  de  Pmociilation 
Je  réduit  à peu  de  chofe. 

4°.  .Qti'il  y a un  tel  nombre  de  perfon~ 
nés  qui  yPont  jiwiais  la  petite  vérole , qiCon 
doit  être  perpétuellement  en  crainte  de  la 
faire  prendre  à quelqiCun  qui  en  auroit 
été  exempt  toute  fa  vie. 

Il  tache  d’étayer  fon  premier  principe 
par  plufieurs  autorités;  je  lui  en  avois 
oppofé  un  plus  grand  nombre  avec  cette 
diliérence  que  la  plupart  de  celles  qu’il 
cite  font  aulîi  en  ma  faveur , mais  cet 
auteur  dillingué  veut  prefque  par-tout 
qu’une  exception  ferve  de  réglé.  J’en 
pourrois  citer  une  infinité  d’autres , mais 
Mr.  DE  Haen  n’en  trouveroit  que  bien 
peu  a citer.  Dans  la  lettre  adreifée  à 
Mr.  Koncallo  , j’ai  fait  ufage  de  deux 
nouvelles  autorités.  Qu’il  me  foit  per- 
mis d’en  rapporter  ici  quelques-unes  de 
toutes  récentes  & une  autre , qui  avoit  été 
omife  lors  de  l’imprelîion  de  la  première 
lettre.  “ A Amftcrdam,  ce  font  les  pa- 
55  rôles  de  KthKRiNG,  la  petite-vérole 
55  régnoit  au  commencement  de  l’an 
53  1 6^9  , de  maniéré  que  fur  environ  cent 
55  & trente  perfonnes  qu’on  enterroit 
55  chaque  femaine  , il  y avoit  cent  en- 
55  fai.ts  qui  étoient  morts  de  la  petite- 
» vérole  ”.  L’auteur  anonyme  de  l'ejfai 
fur  la  nature , de  la  petite  vérole 
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(^)  cft  témoin  “que,  dans  les  années  1671 
35  & 167^,1!  avoit  régné  dans  plufieurs 
35  comcés  en  Angleterre,  une  petite  vé- 
33  rôle  accompagnée  de  mauvais  fymp- 
33  tomes,  que  plufieurs  en  étoient  morts, 
39  Si  que  dans  la  petite  ville  qu’il  habi- 
33  toit  & dans  la  paroilfe , il  en  étoit  mort 
33  environ  foixante-fix 

Lorfque  Mr.  de  HhEN  a rendu  compte 
des  nécrologues  de  Londres,  il  a dû  être 
affligé  en  voyant  que  la  petite  vérole 
avoit  tué  à Londres  2096  perfonnes  en 
168^,  ^1^8  en  1710,  ^n8  en  17^2, 
^7^4’  & généra!  qu’une  année 
comportant  l’autre , le  nombre  des  morts 
alloit  chaque  année  à 2000.  Qii’on  fup- 
pofe  donc  maintenant  qu’il  meurt  clia- 
que  année  à Londres  trente  mille  per- 
fonnes , il  s’enfuivra  que  la  feule  petite 
vérole  en  emporte  la  quinzième  partie  , 
en  partant  des  mêmes  calculs  que  Mr.  de 
Haen  nous  a oppofés  dans  la  vue  de 
nous ‘réfuter.  Mais  fi  vous  faites  atten- 
tion que  dans  cette  ville  qui  eft  extrê- 
mement peuplée  , il  meurt  beaucoup 
d’étrangers  qui  ont  eu  la  petite  vérole 
ailleurs,  & que  plufieurs  enfans  de  Lon- 
dres en  meurent  hors  de  la  ville,  vous 
verrez  bientôt  que  le  calcul  que  nous (*) 


(*)  Tentamen  de  natura ^ &ff.  variolarum. 
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oppofons  à nos  adverfaires  eft  bien  mo- 
déré. Outre  cela  ce  calcul  eft  établi  , 
comme  fi  tous  les  hommes  avoient  la 
petite  vérole  j mais  s’il  y en  avoit  un 
bon  nombre  qui  en  fulTent  exempts,  com- 
me le  prétendent  les  ennemis  de  l’ino- 
cülation,  combien  le  danger  de  la  mor- 
talité n’en  feroit-il  pas  plus  grand  ? C’eft 
ce  que  Mr.  de  la  Condamine  a ob- 
fervé  avec  fagacité. 

' Voici  des  paroles  remarquables  de 
Mr.  Lieutaud  quia  vieilli  dans  l’exer- 
cice d’une  pratique  nombreiife.  Il  réfiiî- 
te  de  tout  ce  que  nous  venons  d'expofer 
que  la  petite  vérole  ejl  une  maladie  des 
plus  meurtrières  : ^inoculation  pratiquée 
ailleurs  avec  beaucoup  de  fuccès  ejî  le 
feul  moyen  qui  puijfe  arrêter  cette  morta- 
lité il  faut  efpérer  qiCon  ouvrira  enfn 
les  yeux,  ^ que  le  bien  public  ï'  emportera 
fur  les  vues  ^ hntérét  des  particuliers^ 
Une  autorité  non  moins  refpecftable  que 
celle-là,  c’eft  celle  de  Mr.  Thalles,  de 
cet  excellent  homme  qu’on  peut  met- 
tre à tant  de  titres  au  rang  des  premiers- 
médecins  de  notre  fiecle,  & qui  fait  auflî 
grand  cas  de  l’inoculation  : je  rappor- 
terai d’autant  plus  volontiers  ce  qu’il  en 
dit , qu’il  fait  très  bien  voir  en  même 
tems  les  dangers  de  la  maladie  & l’uti- 
lité du  remede.  “ 11  eft  fâcheux  , dit-il , 
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n que  nous  n’ayons  pas  encore  pu 
55  par-tout  en  Allemagne  parvenir , auffi- 
55  bien  qu’en  Angleterre,  à détruire  les 
55  préjugés  anciens  de  nos  peres  & de 
55  1103  amis,  préjugés  qui  s’oppofent  à 
55  une  invention  qu’on  devroit  par-tout 
55  approprier  au  bien  public.  Alaislavéri- 
55  té  & l’expérience  fe  répandront  toujours 
55  davantage  , elles  éléveront  leur  forte 
55  voix,  & après  avoir  détruit  folidement 
55  les  objedions  des  théologiens  , des 
55  moralises  & des  médecins,  elles  triom- 
55  pheront  enfin  auffi  des  obftacles  que 
55  leur  oppofe  la  pufillanimité  : combien 
55  de  milliers  4e  perfonnes  ne  conferve- 
55  ront-elles  pas  alors  à leurs  parens,  à 
55  leurs  freres , à leurs  fœurs , à leurs 
55  maris,  à leurs  femmes,  à leurs  amis! 
55  Combien  n’épargneront- elles  pas  un 
55  jour  de  deuils  aux  maifons  les  plus 
55  illuftres  , & même  aux  maifons  roya- 
55  les  ! Qiiel  ne  fera  pas  le  nombre  im- 
55  menfe  de  chef  d’œuvres  de  la  Divini- 
55  TÉ  qui  ne  feront  pas  détruits , qui  ne 
55  feront  pas  effacés  du  nombre  des  vi- 
55  vans  ! ” 

Cet  homme  célébré  n’ignore  cepen- 
dant pas,  puifqu’il  en  avertir,  que  plu- 
fîeurs  milliers  d’enfàns  échappent  heu- 
reufemeift  à la  petite  vérole,  foit  parle 
fecours  de  la  nature  , foit  par  celui  de 
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l’art  ; mais  auffi  des  obfervations  impar- 
tiales & exades  lui  ont  appris,  de  même 
qu’à  d’autres  médecins  , qu’il  y a des  pe- 
tites véroles  heurcufes  & d’autres  qui 
font  funeftesi  & comme  cette  variété  eft 
un  effet  de  celle  qui  arrive  dans  les  cir- 
conitances  phyfiques  dans  Icfquelles  fe 
trouvent  ceux  qui  prennent  cette  mala- 
die , c’eft  aux.  gens  de  l’art  à examiner 
avec  foin  quelles  font  celles  de  ces  cir- 
conftances  qu’il  faut  éviter  , & quelles 
font  celles  dont  on  doit  défirer  le  con- 
cours , afin  de  profiter  de  celles-ci  pour 
procurer  la  petite  vérole.  Les  Genevois 
regrettent  tout  nouvellement  la  perte 
de  plufieurs  peifonnes  que  cette  maladie 
leur  a enlevées,  entr’autres  le  fécond  des 
comtes  de  Holstein  , & Mr.  de  Ples- 
SEIN  appartenant  à une  maifon  très- 
noble.  La  mort  des  pfinceffes  de  Nafîau 
m’a  rappellé  un  paffage  qui  a trait  aux 
petites  véroles  qui  attaquent  particulié- 
rement certaines  familles,  il  eft  de  Mr. 
SiDOBRE  dont  la  réputation  à la  vérité 
eft  d’ancienne  date  , mais  dont  Mr.  de 
Haen  parle  avec  éloge  , quoique  peu 
de  médecins  le  citent  : “ la  petite  vérole , 
,5  dit  - il , eft  fünefte  dans  certaines  fa- 
j,  milles.  Nous  avons  vu  à Montpellier 
35  des  enfans  de  familles  üluftres  être 
35  emportés  en  peu  de  tems , après  avoir 
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55  été  tourmentés  des  plus  fâcheux  fymp- 
55  tômes  de  la  petite  vérole”. 

Il  n’y  a qu’à  lire  tout  le  chapitre  qui 
traite  du  pronoftic  de  cette  maladie  , 
pour  ne  pouvoir  prefque  plus  douter 
qu’elle  eft  dangereufe:  & dans  le  moment 
où  j’écris  ceci , je  reçois  un  ouvrage 
tout  fraîchement  forti  de  la  preife  , 
intitulé  des  maladies  des  eiifans  ^ de  cel- 
les de  la  peau  (j  ),  dont  on  dit  que  l’au- 
teur eil  un  ancien  médecin  de  JVIont- 
pellier , & dans  lequel  je  trouve  ce  qui 
fuit  au  fujet  du  pronoftic  de  la  petite 
vérole-:  “ quelquefois  l’épidémie  de  la  pe- 
55  tite  vérole  eft  bénignes  mais  fouvent 
55  elle  eft  fi  mauvaife  qu’il  n’en  réchap- 
35  pe  qu’un  petit  nombre”:  & au  com- 
mencement du  chapitre  il  dit  : “ ces 
53  épidémies  font  de  terribles  fléaux  pour 
53  le  genre  humain  , & quelquefois  elles 
55  font  fi  dangereufes  qu’elles  tuent  un 
53  nombre  prodigieux  de  perfonnes 
Cet  auteur  ne  paroît  pourtant  pas  tenir 
le  parti  de  l’inoculation. 

Qu’y  a-t-il  enfin  ? de  quelque  côté 
que  nous  portions  nos  regards , nous 
trouverons  qu’il  y a des  petites  véroles 
très-fâcheufes  j & fi  vous  exceptez  peut- 
être  vingt  médecins , tous  les  autres  avec 


C + ) De  morbis  fucrilihus  cutaneis. 


■A  Mr.  Zimmermann, 

tout  le  genre  humain  regardent  cette 
maladie  cumme  une  maladie  affreufe  j & 
on  ne  peut  fe  permettre  de  palier  fous 
filence  que  , tandis  que  les  ennemis  de 
l’inoculation  s’etforcent  à démontrer 
la  bénignité  delà  petite  vérole,  ils  ci- 
tent les  fuccès  de  LŒBbR,  qui  a pleuré 
plulieurs  de  fes  propres  enfans  que  la 
petite  vérole  lui  a enlevés,  ce  que  Ham- 
BERGER  a publié  avant  fa  mort.  Sans 
m’arrêter  donc  davantage  à des  témoi- 
gnages nouveaux  & fuperflus  qui  prou- 
vent cette  trifte  vérité,  je  paiferai  au 
fécond  principe  , favoir  , que  la  petite 
vérole  inoculée  tue  prefque  autant  de  mon- 
de que  la  petite  vérole  naturelle. 

Nos  célébrés  adverfaires  fe  trouvent 
ici  d’accord  avec  nous,  en  ce  qu’ils  éga- 
lent le  danger  de  la  petite  vérole  inocu- 
lée avec  celui  des  petites  véroles  natu- 
relles les  plus  bénignes  , telles  qu’ils  les 
fuppofent  : mais  on  peut  leur  objeder 
qu’il  en  cft  de  très  - mauvaife'^  ; il  faut 
donc  employer  la  méthode  qui  procure 
les  avantages  des  plus  bénignes.  Et  on 
peut  très  - bien  appliquer  ici  les  paroles 
du  grand  Harvei,  qui,  en  parlant  de 
la  multitude  de  futilités  qu’on  oppofoit 
aux  obfervations  qui  établiffoient  iné- 
branlablement la  circulation  du  fang , 
difoit  : “ quiconque  veut  favoir  ce  qui 
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,5  en  efl:,  doit  voir  fi  ce  qui  a rapport  à 
33  cette  queftion  , & qui  eft  vifible  & 
55  tombe  fous  les  fens , eft  vrai  ou  ne 
55  l’eft  pas  j ou  bien  il  doit  s’en  rappor- 
55  ter  au  témoignage  de  ceux  qui  ont 
53  fait  les  expériences  j il  n’y  a point  de 
55  moyen  plus  évident  pour  s’inftruire 
55  & pour  parvenir  à la  certitude 

Je  ne  puis  palfer  ious  filence  ce  que 
je  lis  , pendant  que  ceci  s’imprime  , dans 
une  lettre  très-favante  & très-polie  de 
Mr,  DE  Haen.  Il  y a deux  moyens  évi- 
ter la  niortidité  dans  cette  maladie.  Le 
premier  eji  L'inoculation , f autre  ejl  une 
bonne  méthode  de  traiter  la  maladie.  Main- 
tenant nous  fommes  affurément  prefque 
du  même  avis.  Ce  célébré  àu-teur  a eu 
la  bonté  d’accompagner  cette  lettre  de 
l’excellent  opufcule  qu’il  a publié  en  der- 
nier lieu  ( *)  , où  je  trouve  ces  mots  à la 
page  102  , “ la  même  année  derniere  eu 
5,  I7f9  , j’ai  entendu  des  médecins  dé- 
53  tefter  en  ma  préfence  l’extrême  mor- 
53  talité  de  la  petite  vérole  de  cette  an- 
33  née , & fuivant  le  nécrologue  de  Vien- 
33  ne,  il  leur  en  eft  mort  l’année  précéden- 
33  te  environ  foo  perfonnes”.  Ce  favant 
diftingué  objeéle  qu’après  la  mort  de 
perfonnes  qui  avoient  été  inoculées , ou 


Q*')  Febrium  Uvifio , &c. 
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avoit  publié  des  loix  qui  défendoient 
rinocLilation  chez  de  femblables  fujets  ; 
cela  lui  donne  lieu  de  tourner  cette  mé- 
thode en  ridicule  par  des  plaifanteries 
pleines  de  fel. 

Mais  cft  - il  aflez  impartial?  Des  im- 
prudens ou  des  fanatiques  , car  je  ne 
difconviens  pas  que  l’inoculation  n’ait 
fes  fanatiques,  ont  inoculé  une  perfonne 
attaquée  de  la  phihifie  5 eft-il  donc  ridi- 
cule que  des  médecins  mieux  inftruits 
aient  attribué  la  mort  de  cette  perfonne 
à la  phthifie,  & qu’ils  défendent  d’ino- 
culer par  la  fuite  des  perfonnes  attein- 
tes de  cette  maladie?  N’eft-il  pas- pro- 
bable que,  tandis  que  tant  de  perfonnes 
fe  mêlent  de  l’inoculation , il  y en  aura 
plufîeurs  qui  l’emploieront  mal -à- pro- 
pos , & faut-il  la  taxer  à caufe  de  cela  ? 
Faut-il  interdire. la  médecine  électrique, 
parce  que  faute  de  l’avoir  adminiilrée 
avec  précaution , elle  a été  inutile  aux 
uns  & nuifible  à d’autres  ? Le  fort  du 
quinquina  a été  autrefois  le  même  que 
l’eft  aujourd’hui  celui  de  l’inoculation  j 
& tandis  qu’il  guériffoit  des  milliers  de 
perfonnes,  il  faifoit  du  mal  à une  ou 
deux  à qui  on  l’avoit  donné  fans  précau- 
tion i les  partifans  de  , ce  remede  n’en 
craignoicnt  pas  plus  de  fe  déshonorer 
& de  le  décréditer  en  avouant  leur  im- 
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prudence  : pourquoi  les  partifans  de  l’ino- 
culation feroient-ils  privés  d’un  pareil  pri- 
vilège, & pourquoi  ne  citerois-je  pas  ici 
un  palî’age  de  S.  Jérôme  qu’a  cité  en 
pareil  cas  l’excellent  Mr.  Badi?  Ceux 
qui  ne  croient  pas  un  fait  , dojtt  ils  ne 
veulent  pas  reconnoïtre  la  réalité , le  nient 
ordinairement  en  fermant  les  yeux  à t évi- 
dence. 

Il  feroit  ennuyeux  & inutile  de  s’ar- 
rêter à la  troifieme  & à la  quatrième  ob- 
jections , puifqu’elles  ont  été  réfutées 
ailleurs  fort  au  long,  & que  leur  futili- 
té eft  reconnue  fur  les  montagnes  par  les 
bergers , fur  les  théâtres  par  les  poètes , 
dans  les  affemblées  par  les  ignorans , dans 
les  bibliothèques  par  les  favans  , ^ dans 
les  écoles  par  les  maîtres. 

Mr.  DE  Haen  avertit  que  je  n’ai  rien 
dit  de  la  moralité  de  la  queftion  , & 
que  j’en  ai  remis  la  folution  au  célébré 
Chais,  parce  qu’elle  nous  avoit  paru 
trop  difficile  à Mr.  de  la  Condamine 
& à moi.  Il  eft  vrai  que  j’ai  abandonné 
à ce  vénérable  pafteur  cette  décifion 
qu’il  avoit  prife  fur  lui  de  fon  propre 
mouvement  J mais  je  ne  l’ai  pas  aban- 
donnée fans  y toucher,  puifque  j’em- 
ploie un  argument  qui  eft  le  feul,  il  eft 
vrai , dont  je  me  ferye  , mais  qui  eft  très- 
fort  , que  plufteurs  perfonnes  ont  trouvé 

folide  3 
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folide,  & qui,  à ce  que  j’efpere , a été 
trouvé  tel  par  mon  adverfaire , puifqu’il 
n’en  dit  pas  un  mot. 

Enfin,  comme  je  vois  que  les  rai- 
fons  par  lefquelles  il  infifte  fur  l’impofi. 
fibilité  de  l’inoculation  d’après  les  pré- 
ceptes des  inoculateurs  , & d’après  l’hiC. 
toire  des  épidémies , par  où  il  prétend 
démontrer  qu’on  ne  trouvera  jamais  un 
tems  favorable  à l’inoLulation  î comme 
je  vois,  dis-je  , que  ces  raifons  n’ont  fait 
jmpreiîîon  fur  perfonne  , je  ne  m’en  oc- 
cuperai pas  : mais  j’examinerai,  ainfi 
qu’il  convient  que  je  le  falfe  , ce  dont 
ce  grand  homme  veut  bien  faire  part 
au  public  dans  la  fécondé  édition  de 
rinoctilation  jujlifiée  ( ^ ) , que  j’ai  déjà 
promife  il  y a long  - tems,  mais  que  je 
veux  garder  encore  ' pendant  quelque 
tems  dans  mes  papiers,  fondé  fur  cet- 
adage,  qui  dit  qu’on  fait  affez  tôt  ce  que 
•l’on  fait  aifez  bien. 

Mais  je  ne  veux  pas  garder  le  (îlence 
fur  le  petit  ouvrage  de  Mr.  de  Haen, 
fans  vous  déclarer  que  Mr.  Van  Swie- 
TEN  m’a  lait  efpérer  qu’il  écriroit  en 
faveur  de  l’inoculation  , ce  dont  on  verra 


(.*')  Cet  ouvrage , dont  il  a déjà  paru  trois  édi- 
tions à LauTannc,  fe  trouve  chez  François  Grajfet 
£3*  compagnie,  éditeurs  des  ouvrages  de  Mr,  Tilfot. 

Tome  I.  H 
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la  preuve,  fi  je  ne  me  trompe,  dans  le 
quatrième  tome  de  fes  commentaires  ; 
car  foii  illuftre  ami  n’auroit  pas  manqué 
de  dire  qu’il  défapprouvoit  l’inocula- 
tion s’il  eût  été  du  même  avis  que  lui: 
& il  feroit  afl’urément  bien  affligeant 
que_cet  ouvrage  immortel  tranfmit  à 
nos  derniers  defcendans  la  cenfure  d’une 
pratique,  de  laquelle  on  s’étonnera  alors 
qu’on  ait  pu  un  jour  coutelier  par-tout 
l’utilité. 

Je  ne  me  mets  donc  point  en  peine 
des  vaines  déclamations  & des  invedi- 
ves,  qui  de  tout  tems  furent  marquées 
au  coin  de  l’erreur  j & au  lieu  de  fe  fà- 
clier,  on  ne  fera  que  rire  aux  dépens 
de  cet  écrivain  qui  , polTédant  auffi- 
bien  la  géographie  que  le  latin  & l’hif- 
toire  littéraire  , dit  de  Mr.  DE  Haen, 
qu’il  eft  profejfeur  à Vindoboue  en  Alle- 
magne , & qui  appelle  l’inoculation  une 
pratique  plus  meurtrière  que  les  guerres 
les  plus  fangl antes  i peut -on  s’empêcher 
d’en  rire  (*)?  Mais  on  reprime  cette 
envie  de  rire , pour  donner  des  larmes 
au  malheur  deMr.  Cantwel  , car  tan- 
dis qu’il  s’efforce  de  démontrer  que  la 
petite  vérole  naturelle  eft  bénigne , & 
que  l’inoculée  eft  maligne  , l’événement 


teneatis  amisù 
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réfute  fon  difeours , 8c  la  mort  de  fa  fille 
unique,  tuée  par  la  petite  vérole  natu- 
relle , prouve  que  ce  pere  infortuné  s’ell 
trompé.  Mais  je  me  fais  de  la  peine  de 
renouveller  une  affliélion  fi  amere  (f). 

Voici  fur  quoi  je  fonde  mon  aflliran- 
ce  ; le  mercure  , le  tartre  émétique  , l’o- 
pium, le  quinquina,  l’ipécacuanha  &jc 
ne  fais  combien  d’autres  remedes,  dont 
on  a long-tems  blâmé  & condamné  l’ufa- 
ge  , l’ont  enfin  emporté  fur  la  calomnie  ; 
l’inoculation  , dont  l’utilité  eft  bien  plus 
grande  & qui  a les  mêmes  obftacles  à 
furmonter  , aura  aufli  un  jour  le  bon- 
heur d’en  triompher.  L’irritabilité  dont 
vous  prenez  la  défenfe  aura  aufli  cet 
avantage , quoiqu’elle  ait  à elfuyer  les 
contradiclions  de  tant  d’adverfaires  dont 
line  partie  cependant  font  vaincus , mais 
qui  n’ont  négligé  aucune  tentative  pour 
n’être  pas  forcés  d’avouer  leur  défaite. 
D’autres , voyant  déjà  qu’on  ne  peut  plus 
la  nier,  prétendent  qu’elle  n’a  pas  été 
inconnue  aux  anciens  ; objedion  qu’on 
n’avoit  pas  eu  honte  d’oppofer  à la  cir- 
culation. Qii’on  accorde , fi  l’on  veut , 
que  l’irritabilité  n’eft  qu’une  ancienne 
découverte  renouvellée  j mais  fi  les  an- 
ciens en  ont  parlé  dans  leurs  ouvrages. 


At  infandum  tadet  retwvare  dolorem, 
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1er  de  ceux  qui , étant  forcés  d’admet- 
tre l’irritabilité,  fe  forgent  une  hypo- 
thefe  qui  la  préfente  fous  une  face  nou- 
velle, du  moins  à leurs  yeux  & diffé- 
rente de  celle  dont  vous  parlez  , fans 
être  fondés  fur  aucune  .expérience.  Ils 
accordent  l’irritabilité  à toutes  les  parties 
folides  du  corps  humain  , tandis  qu’il  eft 
démontré  avec  une  certitude  mathéma- 
tique que  toutes  ces  parties,  excepté  les 
chairs , en  font  dépourvues.  Tout  en  éten- 
dant les  domaines  de  cette  propriété,  ils 
lui  ôtént  de  fon  adlivité  , & en  lui  refu- 
fant  le  pouvoir  dé  mettr.e  le  cœur  en 
mouvement , ils  en  font  une  propriété 
iniiverfelle  à la  vérité , mais  qui  n’eft 
pas  d’une  grande  importance.  On  peut 
à peine  croire  que  , tandis  que  les  dif- 
ciples  de  Mr.,  DE  Haller,  & ceux  qui 
dans  tbute  TEürope  ont  répété  les  mê- 
mes expériences  avec  les  mêmes  réful- 
tats,  & ont  vu  qu’il  n’y  avoir  que  la 
fibre  mufculaire  qui  fût  irritable , & qu’ils 
ont  démontré  invinciblement  que  cette 
propriété  étoit  la  fource -des  mouvemens 
vitaux,  qu’il  fe  trouve  d’un  autre  côté 
des  gens  qui  méprifant  les  expériences, 
& n’ayant  obfervé  nulle  part  l’irritabi- 
Ifté , veulent  qu’elle  exifte  dans  tout  le 
corps  , & qui  èn  même  tems  prétendent 
qu’elle  eft  incapable  de  mettre  en  jeu 
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les  mouvemens  vitaux.  Ah  ! eft-il  pof- 
fible  que  l’efprit  humain  s’aviliffe  à ce  / 
point  là  , & que  chacun  aime  mieux  fe 
forger  & s’approprier  une  erreur  que 
d’embraifer  la  vérité  chez  autrui  ? 

Mais  ne  croyez  pas  que  ce  foient  là 
toutes  les  erreurs  qu’on  commet  au  fu- 
jet  de  l’irritabilité.  Car  il  eft  des  gens 
qui  J ne  faifant  pas  une  diftinélion  exadle 
des  marques  caraétériftiques  de  l’irrita- 
bilité & de  la  fenfibilité  , attribuent  l’une 
& l’autre  aux  nerfs.  11  eft  vrai  que  lorf- 
qu’on  a coupé  les  nerfs,  un  mufcle  ne 
conferve  pas  long  tems  fon  irritabilité  ÿ 
s’enfuit-il  qu’il  faille  attribuer  cette  pro- 
priété aux  nerfs  qui  n’en  font  point 
doués  ? Non  aifurément.  Qu’eft  - ce 
donc  ? L’irritabilité  eft  une  propriété 
des  mufcles  qui  font  dans  un  état  d’in- 
tégrité & fains  , & quelle  que  foit  la 
caufe' qui  diminue  cette  intégrité,  l’irri- 
tabilité en  fouft'rira  ; or  les  nerfs  font 
néceifaires  pour  l’intégrité  des  mufcles. 
Un  mufcle  eft  tiede  dans  fon  état  d’in- 
tégrité, lorfqu’il  eft  froid , fon  irritabilité 
eft  détruite,  faudra-t-il  à oaufe  de  cela 
attribuer  cette  propriété  à la  tiédeur  ? 
On  y eft  autant  autorifé  qu’à  l’attribuer 
aux  nerfs.  Et  les  nerfs  & la  tiédeur  font 
•des  conditions  fans  lefquelles  elle  ne 
peut  avoir  lieu.  Le  mouvement  d’un 
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1er  de  ceux  qui , étant  forcés  d’admet- 
tre l’irritabilité , fe  forgent  une  hypo- 
thefe  qui  la  préfente  fous  une  face  nou- 
velle, du  moins  à leurs  yeux  & diffé- 
rente de  celle  dont  vous  parlez  , fans 
être  fondés  fur  aucune  expérience.  Ils 
accordent  l’irritabilité  à toutes  les  parties 
folides  du  corps  humain  , tandis  qu’il  eft 
démontré  avec  une  certitude  mathéma- 
tique que  toutes  ces  parties,  excepté  les 
chairs , en  font  dépourvues.  Tout  en  éten- 
daiu l'es  domaines  de  cette  propriété,  ils 
lui  ôtént  de  fon  acflivité  , & en  lui  refu- 
fant  le  pouvoir  dé  mettre  le  cœur  en 
mouvement , ils  en  font  une  propriété 
univerfelle  à la  vérité , mais  qui  n’eft 
pas  d’une  grande  importance.  On  peut 
à peine  croire  que  , tandis  que  les  dif- 
ciples  de  Mr.  DE  Haller,  & ceux  qui 
dans  toute' l’Europe  ont  répété  les  mê- 
mes expériences  avec  les  mêmes  réfuL 
tats,  & ont  vu  qu’il  n’y  avoir  que  la 
fibre  mufculaire  qui  fût  irritable , & qu’ils 
ont  démontré  invinciblement  que  cette 
propriété  étoit  lafource-des  mouvemens 
vitaux,  qu’il  fe  trouve  d’un  autre  côté 
des  gens  qui  méprifant  les  expériences, 
,&  n’ayant  obfervé  nulle  part  l’irritabi- 
lité , veulent  qu’elle  exifte  dans  tout  le 
corps  , & qui  èn  même  -tems  prétendent 
qu’elle  eft  incapable  de  mettre  en  jeu 
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les  mouvemens  vitaux.  Ah  ! eft-il  pof- 
hble  que  refprit  humain  s’avilifle  à ce 
point  là  , & que  chacun  aime  mieux  fe 
forger  & s’approprier  une  erreur  que 
d’embraifer  la  vérité  chez  autrui  ? 

Mais  ne  croyez  pas  que  ce  foient  là 
toutes  les  erreurs  qu’on  commet  au  fu- 
jet  de  l’irritabilité.  Car  il  eft  des  gens 
qui , ne  faifant  pas  une  diftindion  exade 
des  marques  caradériftiques  de  l’irrita- 
bilité & de  la  fenfibilité  , attribuent  l’une 
& l’autre  aux  nerfs.  Il  eft  vrai  que  lors- 
qu’on a coupé  les  nerfs,  un  mufcle  ne 
conferve  pas  long-tems  fon  irritabilité  > 
s’enfuit-il  qu’il  faille  attribuer  cette  pro- 
priété aux  nerfs  qui  n’en  font  point 
doués  ? Non  aflurément.  Qu’eft  - ce 
donc  ? L’irritabilité  eft  une  propriété 
des  mufcles  qui  font  dans  un  état  d’in- 
tégrité & fains  , & quelle  que  foit  la 
caufe' qui  diminue  cette  intégrité,  l’irri- 
tabilité en  füuffrira  ; or  les  nerfs  font 
néceifaires  pour  l’intégrité  des  mufcles. 
Un  mufcle  eft  tiede  dans  fon  état  d’in- 
tégrité, lorfqu’il  eft  froid,  fon  irritabilité 
eft  détruite,  faudra-t-il  à oaufe  de  cela 
attribuer  cette  propriété  à la  tiédeur  ? 
On  y eft  autant  autorifé  qu’à  l’attribuer 
aux  nerfs.  Et  les  nerfs  & la  tiédeur  font 
•des  conditions  fans  lefquelles  elle  ne 
peut  avoir  lieu.  Le  mouvement  d’un 
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horloge  dépend  de  la  gravitation  du 
pendule,  mais  fi  quelqu’une  des  roues, 
même  la  plus  petite , eft  courbe  ou  in- 
clinée, cela  fait  ceiTer  le  mouvement  de 
cette  machine , lequel  ne  dépendoit  ce- 
pendant point  de  cette  roue.  Cette  com- 
paraifon  eft  très-jufte.  Mais  où  trouve- 
ra-t-on quelqu’un  qui  admette, une  cora- 
paraifon  contraire  à une  hypoihefe  à 
laquelle  il  eft  attaché  ? En  réfléchiflant 
fur  tant  d’inconféquences  , je  me  fuis 
rappellé  plus  d’une  fois  ces  jolis  vers 
de  Guarini,  qu’on  peut  très -bien  ap- 
pliquer ici  en  en  changeant  un  peu  le 
fens  : 

A che  del  faper  nojlro 

Infiiperhite ,'  o miferi  mortali  ? 

Qiiejîa  parte  di  noi  ch^  entenda  e vede 

Non  è nojîra  virtù^  ma  vien  dal  cielo. 

EJJo  la  da  corne  a lui  piace  , e toglie  (*}. 

Plut  - à-  Dieu  que  cette  erreur  fût  la 
derniere  fur  cette  matière  î mais  nous 
ne  fommes  pas  allez  heureux  pour  cela. 


Voici  le  fens  île  ces  vers  ; oh  ! miférables 
tnortels  , pourquoi  vous  euorgueillijf'ez-vous  de  notre 
/avoir  } Ce  n'ejt  pas  à notre  intelligence  que  nous 
fonmes  redevables  de  ces  organes  par  lefqtiels  nous 
entendons  £9’  nous  voyons , mais  ce  font  des  dons  du 
çiel,  qu'il  nous  accorde  ou  nous  ôte  cousine  il  lui.plait. 
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Gar  vous  trouverez  bien  des  gens  qui  at- 
•tribuent  l’irritabilité  à l’ame  ; ils  abjiire- 
roient  cependant  bientôt  cette  erreur, 
s’ils  poflédoient  bien  toute  l’hiftoire  de 
l’irritabilité , car  l’irritabilité  eft  peut- 
être  encore  plus  grande  dans  les  végé- 
taux que  chez  les  animaux  , puilqu’il 
paroît  qu’elle  feule  fait  dans  les  plantes 
les  effets  qu’elle  ne  fait  chez  les  animaux; 
qu’autant  qu’elle  agit  de  concert  avec  la 
ferifibilité.  L’ame  & l’irritabilité  n’ont 
donc  rien  de  commun  5 mais  il  ne  falloit 
pas  ôter  à l’ame  la  prérogative  qu’on 
lui  a accordée  d’ètre  l’origine  des  mou- 
vemens  du  corps.  Les  partifans  de  ces, 
opinions  ne  font  cependant  point  d’ac- 
cord en  ceci , & comment  le  feroient.! 
ils,  tandis  qu’ils  font  dépourvus  d’expé-. 
rien  ces? 

Mais  cette  prérogative  de  l’ame  ne  fe 
Toutiendra  pas  long-tems  ; Mr.  Batties 
a fait  voir  en  dernier  lieu  avec  beaucoup 
de  force  qu’elle  étoit  nulle , & j’efpere 
faire  voir  bientôt  qu’elle  n’exifte  point , 
je  prouverai  en  même  tems  ouverte- 
ment qu’il  n’importe  point  à la  religion 
que  les  mouvemens  vitaux  des  animaux 
foient  un  effet  de  l’influence  de  l’ame 
plutôt  que  de,  celle  d’un  principe  maté- 
riel ; & même  , fi  on  pouvoir  une  fois 
prouver  que  la  matière  efl;  incapable  de 
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perpétuer  le  mouvement,  nous  ferions 
aflurément  bientôt  réduits  au  point  d’ac- 
corder une  ame  à tout  être  vivant  & 
aux  plantes,  même  à celles  qui  ont  le 
moins  de  vie,  puifqu’il  y a.  une  infinité 
de  plantes  dans  lefquelles  la  fomme  des 
mouvemens  vitaux  eft  plus  grande  que 
ohe2  un  bon  nombre  d’animaux.  La  vie 
des  plantes  ne  dépend  cependant  d’au- 
cun fecours  externe  , qui  ne  fe  trouve 
pas  chez  les  animaux  : le  mouvement  a 
donc  la  même  origine  dans  les  uns  & 
les  autres,  & il  n’y  en  a point  de  plus 
-efficace  que  l’irritabilité. 

C’eft  quelque  chofe  de  fort  important 
que  cette  analogie  entre  les  animaux  & 
les  plantes  j les  anciens  ne  fe  font  point 
contentés  de  l’obferver  légèrement,  & 
certains  modernes  ne  l’ont  que  trop  mé- 
prifée  , le  faehant  & le  voulant  : vous 
pourrez  l’examiner  en  détail  dans  le  livre 
(intitulé)  de  la  nature i mais  qu’il  me 
JToit  permis  de  vous  en  parler  ici  en  peu 
de  mots,  afin  que  mieux  inftruit  par 
votre  réponfe  , je  piiiffe  approcher  de  plus 
près  de  la  vérité.  La  Mettkie  , cet  au- 
teur fameux  dans  un  tems,  a publié  un 
petit  ouvrage  où  il  ne  manque  pas  de 
génie  , dans  lequel  il  a expofé  quelques 
affinités,  fur  tout  des  affinités  anatomi- 
ques i mais  en  cherchant  à déduire  de 


A Mr.  Zimmermann.  179 

cette  comparaifon  la  vraie  caufe  des 
mouvemens  communs  à ces  deux  clalTes, 
il  Faudra  que  je  recheiehe  avant  toutes 
chofes  quelle  eft  l’influence  qu’ont  fur 
rune  & l’autre  les  caufes  univerfelles 
du  mouvement  dans  notre  globe , fur- 
tout  l’air  & le  foleil  j & fi  je  ne  me  trom- 
pe , je  démontrerai  avec  la  plus  grande 
facilité  que  l’influence  de  l’un  & de  l’au- 
tre eft  la  même , chez  les  animaux  & dans 
les  plantes. 

Perfonne  n’ignore  que  la  privation  de 
l’air  fait  périr  aulfi  promptement  les  plan- 
tes que  les  animaux.  Perfonne  n’ignore 
qu’un  air  corrompu  eft  également  mor- 
tel pour  le  jardinier  & pour  la  laitue.  Et 
l’influence  du  foleil  n’eft  pas  moindre 
que  celle  de  l’air.  Le  régné  végétal  a fes 
efpeces  nodurnes  , & dans  le  tems  que  fe 
livrent  au  fommeil  les  oifeaux  & les  au- 
tres animaux  que  la  néceflité  ou  quelque 
abus  n’oblige  pas  de  veiller,  dans  le  tems 
que  s’y  livrent  les  malades  dont  les  for- 
ces affoiblies  fe  remettant  & prenant  le 
delfus  fur  celles  de  la  maladie  en  font 
celfer  les  redoublemens  , dans  le  tems 
que  le  fommeil  adoucit  les  infirmités 
qu’occafionne  chez  les  enfans  une  trop 
grande  foibleife , & après  qu’ils  ont  été 
alfez  bien  pendant  le  jour  j dans  ce  mê- 
me tems,  les  plantes  jouilfent  d’un  repos 
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qui  leur  efl:  propre , comme  l’a  décou- 
vert Mr.  DE  Linné;  & Mr.  Hill  a 
prouvé  que  ce  repos  étoit  dû  à l’ab- 
îence  du  foleil.  Tandis  qu’en  automne 
la  circulation  qefle  peu  - à-  peu  dans  les 
plantes,  elle  cefTe  aufîi  chez  une  infinité 
d’efpeces  d’animàiix.  Il  femble  qu’auffi- 
tôt  les  uns  & les  autres  de  ces  êtres  font 
privés  de  la  vie.  LoiTque  le  printems 
ramene  la  chaleur  fur  la  terre,  ils  repren- 
nent les  uns  & les  autres  de  la  vie  par 
une  pareille  gradation. 

Les  obfervateurs  attentifs  favent  qu’il 
efl:  des  plantes  à l’afpecl  defquelles  on 
peut  juger  à coup  fur  au  milieu  du  jour, 
fi  le  foleil  luit  ou  s’il  eft  caché  par  des 
nuages  ; les  voyageurs  favent  combien 
il  leur  importe  d’ètre  à l’abri  du  foleil , 
foit  que  cet  abri  leur  vienne  d’un  nua- 
ge , d’un  arbre  ou  de  quelqu’autre  corps 
qui  en  intercepte  les  rayons  : car  lorf. 
qu’il  luit,  les  infectes  qui  en  font  plus 
animés  les  tourmentent , au  lieu  qu’ils 
languilTent  &.  l’épargnent  lorfqu’ii  ne 
paroît  pas.  Et  en  ceci  l’influence  du  fo- 
leil paroît  beaucoup  plus  grande  fur  les 
infedes  que  fur  les  plantes,  ce  qui  fait 
eit  faveur  de  notre  fyfteme.  .AFais  je 
l’avoue , je  ne  daignerois  pas  chercher 
à réfuter  cet  argument  , car  on  pour- 
roit  y objeder  avec  raifon  que  cette 
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différence  vient  de  celle  des  élémens 
dans  Icrqiicls  fe  trouvent  les  plantes  & 
les  animaux.  Car  tandis  que  la  terre  qui 
efl:  denfe  conferve  long-tems  fa  cha- 
leur, elle  la  communique  pour  quelque 
tems  aux  plantes  & prefque  dans  le  mê- 
me degré , lors  même  que  la  caufe  de  cette 
chaleur  a difparu  ; l’air  étant  beaucoup 
moin-s  denfe  perd  bientôt  la  chaleur  qu’il 
avoir  rcque. 

L’inaélion  fait  languir  les  animaux» 
le  défaut  de  mouvement  fait  aufïî  lan- 
guir les  plantes  , & cette  obfervation 
donne  déjà  l’explication  de  plufieurs 
phénomènes.  Chaque  efpece  d’animaux 
eft  pourvue  des  alimens  qui  lui  font  pro- 
pres , & ils  périifertt  s’ils  en  manquent  j 
il  n’eft  point  aujourd’hui  de  phylicien 
qui  nie  qu’il  y ait  un  pareil  choix  pour 
la  nourriture  des  plantes.  Tel  animal 
qui  vit  naturellement  dans  tel  climat, 
dans  telle  terre  & dans  telle  eau  , ne 
pourra  profpérer  nulle  autre  part  ; cha- 
que plante  a aulfi  fon  lieu  natal,  hors 
duquel  elle  ne  peut  plus  avoir  ni  vigueur 
ni  vie  j les  végétaux  ont  aufîi  leur  nof- 
talgie  ( que  nos  advcriaires  en  prennent 
occallon  , s’ils  veulent  de  ridiculifer  les 
Suilies  ).  Lesplart  s ont  leurs  maladies, 
& des  maladies  qui  ont  de  l’affiniré  avec 
celles  des  animaux  j les  remedes  des  unes 
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.&  des  autres  ne  different  pas  beaucoup.' 
En  un  mot , & fans  parler  d’une  infinité 
d’autres  comparaifons , c’eft  des  mêmes 
caufes  que  dépendent  dans  ces  deux  re- 
gnes , l’accroiliement , la  faute  , la  vie  , 
les  imperfedions , les  maladies  , la  mort  j 
donc  les  mêmes  caufes , ou  du  moins  des 
caufes  de  même  genre,  font  l’origine  des 
mouvemens  vitaux. 

On  répliquera  peut-être  que  les  moii- 
vemens  font  plus  grands  chez  les  ani- 
maux que  dans  les  plantes  j la  réponfe 
eft  toute  prête.  Il  ferait  facile  de  dé- 
montrer qu’il  eft  un  plus  grand  nombre 
de  plantes  , dans  lefquelles  la  fomme  des 
mouvemens  , qui  rélulte  de  la  malfe  qui 
fe  meut,  de  la  vitelfe  du  mouvement, 
du  chemin  à parcourir , de  la  force  des 
réfiftances  , eft  plus  grande  que  dans  les 
animaux  d’une  malfe  égale.  Au  refte 
rien  n’empêche,  & je  l’accorde  volontiers, 
que  la  caufe  interne  du  mouvement  des 
plantes  , concourant  avec  les  caufes  ex- 
ternes , que  cette  propriété  qui  n’a  lieu 
ni  dans  les  minéraux  , ni  dans  les  plan- 
tes mortes  , & qui  eft  plus  aétive  dans 
telle  plante,  tandis  qu’elle  eft  plus  foible 
dans  telle  autre  ; que  cette  propriété,  dis- 
je,  n’ait  plus  d'efficacité  chez  les  ani- 
maux : je  piéteiis  feulement  qu’elle  eft 
de  même  genre  , favoir  qu’elle  eft  ma-; 
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térielle , & j’cfpere  que  je  le  prouverai 
un  jour  invinciblement.  Elle  eft  la  bafe 
inébranlable  de  toute  certitude  dans  Té- 
conomie  animale.  Elle  eft  la  vraie  natu- 
re. Il  eft  vrai  qu’elle  peut  être  troublée 
par  des  caufes  morales  i mais  que  s’en- 
fuit-il  de  là  'i 

Cette  irritabilité  eft  le  pendule  de 
l’horloge,  mais  il  eft  beaucoup  de  cho- 
fes  qui  peuvent  diminuer,  augmenter, 
troubler  les  effets  de  l’aélion  de  ce  pen- 
dule , & l’ame  eft  de  ce  nombre.  Car  les 
mouvemens  que  celle-ci  excite  font  tou- 
jours de  courte  durée,  irréguliers  & tur- 
bulens  : les  mouvemens  vitaux  au  con- 
traire font  continus  & uniformes  i ceux- 
ci  ont  donc  une  autre  origine,  & il  eft 
heureux  que  cela  foit  ainft,  car  la  cir- 
culation feroit  continuellement  dans  un 
état  d’égarement,  fi  le  mouvement  du 
cœur  dépendoit  de  l’ame,  ou  plutôt  elle 
tomberoit  bientôt  dans  cet  état';  car  une 
machine  dans  laquelle  il  y auroit  des 
mouvemens  aulfi  turbulons  ne  fubfifteroit 
pas  long-tems.  Une  obfervation  jour- 
nalière ne  démontre  - t - elle  pas  que  le 
terme  de  la  vie  eft  d’autant  plus  court 
que  l’ame  s’eft  plus  fouvent  mêlée  de  la 
circulation  'i  Aiîurément  je  ne  pourrois 
guere  croire  que  les  animiftes  môme 
les  plus  zélés  le  Itullàil'cnt  amener  au 


i84  Lettre 

point  de  confier  à leur  ame  les  rênes 

de  leur  cœur,  fi  cela  étoic  au  pouvoir  de 

rhomme. 

■ A l’occafion  de  ces  partifans  de  l’ame  , 
du  nombre  defquels  font  plufieurs  fa- 
vans  très  - celebres  parleurs  connoilfan- 
ces  & par  leurs  talens  , & à qui  je  dois 
de  la  vénération , je  ne  puis  m’empè- 
cher  de  vous  témoigner  combien  de 
fois  j’ai  été  furpris  de  voir  que  ces  au- 
teurs , qui  attribuent  la  plus  grande  in- 
fluence fur  le  corps  à un  être  fpirituel , 
font  les  mêmes  qui  fe  fondent  avec  le 
plus  de  confiance  fur  les  mathématiques, 
pour  expliquer  par  elles  les  phénomè- 
nes de  cette  machine  fnemiw.to  - corfo^ 
relie.  Je  ne  fuis  point  ennemi  des  ma- 
thématiques, du  moins  autrefois  n’ai- 
je  point  été  novice  dans  cette  fcience  , 
ayant  été  difciple  de  deux  grands  ma- 
thématiciens ?vlrs.  Calenürini  &-Cra- 
jvi  E R dont  on  dok  chéiir  à jamais  la 
mémoire  , mais  depuis  que  j’ai  commen- 
cé à comprendre  ce  que  c’étoit  que  la 
médecine  , j’ai  toujours  cru  que  les  ma- 
thématiques étoient  de  peu  d’ufage , non 
pour  le  médecin  lui  - même  , mais  pour 
la  médecine  -,  & la  multitude  de  livres 
de  médecine  mathématique  que  j’ai  lus 
depms  ce  tems- là  ne  m’a  pas  engagé  à 
penicr  dilféremment. 
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Je  conviens  que  connoilTant  les  pro- 
priétés élémentaires  de  notre  corps,  on 
pourra  fans  doute  très  - bien  expliquer 
fes  mouvemens,  8c  cela  avec  autant  de 
certitude  qu’on  l’a  fait  par  rapport  aux 
planetes  5 mais  de  trouver  ces  proprié- 
tés , c’elt-là  une  grande  difficulté.  L’é- 
lafticité  , l’irritabilité , la  chaleur  & le 
froid , d’où  dépendent  la  dilatation  & la 
condenfation  , les  diverfes  acrimonies  & 
la  fenfibilité,  ont  de  grandes  influences 
& des  influences  inégales  pour  chaque 
individu  dans  la  mécanique  du  corps 
humain,  8c  on  ne  peut  les  foumettre  à 
aucun  calcul  : l’attradion  entre  les  corps 
les  plus  prochains  a auffi  fes  influences 
qu’on  n’a  pu  encore  alfujettir  à aucun 
calcul  exad.  Quelles  feront  donc  les  pro- 
priétés élémentaires  d’après  lefquelles 
vous  foumettrez  une  fondion  au  calcul , 
tandis  que  les  caufes  même  les  plus  con- 
nues de  cette  fondion  n’a_d mettent  juf. 
qu’ici  aucune  efpece  de  calcul  ? De  quelle 
utilité  feront  des  calculs  fondés  fur  des 
propriétés  élémentaires  hypothétiques? 

Voici  comme  raifonnent  les  animiftes; 
les  mouvemens  vitaux  agilfent  avec  une 
force  fupérieure  à celle  des  caufes  mé- 
caniques, mais  l’eAPet  ne  peut  pas  avoir 
plus  d’adivité  que  fa  caufe  ; donc  ces 
mouvemens  tirent  leur  origine  d’une 
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caufe  immatérielle.  Mais  il  y a ici  un 
fophifme  , tel  que  celui  que  les  dialedi- 
ciens  appellent  une  énumération  impar- 
faite , car  en  faifant  l’énumération  des 
caufes,  ils  n’en  indiquent  que  quelques- 
unes  fans  parler  des  autres.  Il  eft  vrai 
que  la  force  des  mouvemens  vitaux  eft 
fupérieure  à celle  des  forces  mécaniques 
de  la  plupart  des  corps  inanimés  j mais 
où  ont-ils  appris  qu’il  n’eft  point  d’au- 
tre force  dans  les  corps  animés  ; où  ont- 
ils  vu  que  cette  force,  dont  l’exiftence 
eft  déjà  démontrée  invinciblement,  foie 
alfujettie  aux  mêmes  loix  que  les  corps 
privés  de  vie?  L’effet  ne  peut  avoir  une 
adivité  plus  grande  que  celle  de  fa  cau- 
fe , j’en  conviens  ; mais  il  y a encore  ici 
-une  énumération  imparfaite,  en  ce  que 
ces  meflieurs  fe  plaifent  à ne  confidé- 
rer  que  la  force  qui  agit,  fans  parler  de 
celle  qui  réagit,  & qui , ayant  lieu  dans 
un  corps  où  elle  eft  comme  emprifon- 
née  , n’a  befoin  que  d’être  un  peu  aidée 
pour  rompre  fes  liens  & agir  avec  un 
effort  prodigieux.  **■ 

Il  ne  manque  point  de  femblables 
exemples , foit  dans  la  nature  , foit  dans 
les  arts.  Un  habile  artifte  fait  conftruire 
une  voûte  de  maniéré  que , tant  que  la 
clef  de  cette  voûte  demeurera  à fa  pla- 
ce , elle  ne  pourra  céder  à aucun  effort  j 
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cette  clef  peut  être  faite  de  qu’u- 

ne très  - petite  force  foit  capable  de  la 
remuer  de  fa  place  i mais  auffi-tôt  qu’elle 
.eftôtée,  la  voûte  tombe  avec  une  force 
prodigieulèj  eft-ce  que  cette  force  lui 
venoit  de  la  très  - petite  force  qui  a re- 
mué la  clef?  Point  du  tout,  cette  force 
avoit  lieu  dans  cette  voûte. 

Lorfqu’on  frotte  un  caillou  avec  de 
l’acier,  avec  une  force  qui  ne  mettroit 
pas  une  demi -livre  en  mouvement,  il 
en  fort  alfez  de  feu  pour  réduire  une 
ville  entière  en  cendres  & en  fumée  ; 
Si  quel  eft  le  irombre  qui  exprimera 
de  combien  l’effet  a furpaffé  la  caufe  qui 
l’a  produit  ? Mais  il  y avoit  dans  les  corps 
qui  ont  été  confumés  une  caufe  incon- 
,nue  qui  y exiftoit  avant  cet  effet  , & 
.dont  la  force  étoit  de  beaucoup  fupé- 
rieure  à la  première..  Suppofons  main- 
^tenanf  que  la  force  du  feu  fait  incon- 
nue à tout  le  monde  , & il  y a peut-être 
plufieurs  forces  pareilles  dont  on  ignore 
encore  l’exiftence  : fi  un  habile  artifte 
.avoit  conftruit  une  machine  , au  moyen 
de  laquelle  l’approche  d’une  feule  étin- 
celle excitât  un  grand  mouvement,  nos 
médecins  mathématiciens  argumente- 
roient  ainfi  avec  un  grand  appareil  de 
mathématiques  & peut-être  de  méraphy- 
ftque.  Vefet  ne  ÿeiit  ÿas  être  fins  grand 
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que  fa  caufe , mais  le  mouvement  de  cette 
machbie  eji  plus  grand  que  celui  qui  a fait 
fortir  l' étincelle , donc  il  ne  vient  pas  de 
cette  étincelle  ,•  mais  de  quelque  efprit  ca- 
pable de  produire  le  mouvement.  Il  en 
eft  entièrement  de  même  par  rapport  à 
l’irritabilité  , ou  à quelque  autre  force 
motrice  des  moiivemens  vitaux.  Il  y a 
trop  de  préfomption  à rejetter  tout  ce  qui 
eft  nouveau  : un  jour  inftruit  un  autre 
jour,  & la  poftérité  découvrira  ce  que 
nous  ne  favons  pas  , pourquoi  notre  fie- 
cle  blâmeroit-il  ce  qu’ignoroient  les  pré- 
cédens  ? Il  eft  peut  - être  une  infinité 
d’autres  propriétés  qui  ont  été  données 
à différentes  efpeces  de  corps  , qui  font 
fournis  à des  loix  de  mouvement  juf- 
qu’ici  inconnues , & qui  exciteront  dans 
la  fuite  de  nouvelles  querelles , aufti  longi- 
tems  qu’il  exiftera  des  hommes  qui  au- 
ront honte  d’apprendre  quelque  choft 
des  autres. 

Sans  parler  donc  de  tous  ces  calculs 
auxquels  on  emploie  trop  de  tems  inu- 
tilement , il  ne  relie  que  la  feule  obfer- 
•vation  qui  foit  propre  à enrichir  la  mé- 
decine : c’eft  , je  l’avoue,  une  route  diiîi- 
•eile  &.  que  peu  de  gens  peuvent  fuivre, 
tandis  que  celle  des  hypothefes  eft  aifée 
à tenir  pour  tout  le  monde.  Toutes  les 
fondions  du  corps  dépendent  du  mou^ 
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vement  & du  fentimentj  c’eft  de  l’irri- 
tabilité que  vient  le  mouvement  que  les 
mufcles  donnent  aux  autres  parties  i 
l’ame  fent  par  les  nerfs , & c’eft  par  le 
moyen  des  nerfs  qu’elle  produit  des 
mouvemens  qui  lui  font  propres;  c’eft 
de  ces  divers  mouvemens  que  dépend 
la  nature  des  diverfes  humeurs  & l’ap- 
pareil des  diverfes  fecrétions.  Si  vous 
faites  attention  à ces  trois  chofes  dans 
un  efprit  d’obfervation , en  confidérant 
en  même  tems  quel  peut  être  l’elFet  des 
circonftances  extérieures  & environnan- 
tes , des  alimens  & des  remedes , vous 
approvifionnerez  . bientôt  la  médecine 
d’une  foule  de  bonnes  chofes  qu’on 
n’auroit  jamais  trouvées  en  fuivant  le 
chemin  battu.  Mais  il  eft  bien  tems  de 
mettre  un  frein  à la  rapidité  de  ma  plu- 
me : tout  en  voulant  vous  entretenir  en 
peu  de  mots  d’une  maladie  alfez  rare  j 
j’y  ai  ajouté  plufieurs  chofes  étrangères 
à ce  fujet  ; puilTent  - elles  ne  pas  vous 
déplaire  ! Portez  - vous  bien  , mon  cher 
Zimmermann  , mon  illuftreami,  & ne 
faites  pas  attendre  long-tems  aux  gens  de 
bien  les  excellens  ouvrages  que  vous 
vous  propofez  déjà  depuis  long-tems  de 
publier,  & que  Vous  avez  achevés  en 
partie,  celui  qui  tï?àte  des  tempérament  y 
dans  lequel  vous  expoferez  dans  un  fi 
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grand  jour  les  effets  de  l’irritabilité, 
celui  delafoîitiide  du  médecin  & celui  de 
V expérience  en  médecine  : recevez  de  bon 
cœur  cette  petite  - differtatioii  , quelle 
qu’elle  foit  3 je  l’apprécierai  fuivant  le  cas 
que  vous  en  ferez:  je  vous  falue  dere- 
chef 5 & foit  que  vous  fixiez  votre  de- 
meure dans  votre  patrie,  & que  mépri- 
fant  généreufement  les  honneurs  , vous 
vous  concentriez  dans  le  fentiment  in- 
térieur de  votre  propre  mérite  (*)  3 foit 
qu’étant  né  pour  de  plus  grandes  chofes, 
vous  cédiez  aux  inltances  du  magnifi- 
que redeur  de  l’imiverfité  de  Gottin- 
gue,  & que  vous  y agréiez  la  chaire  de 
profeffeur  que  vous  rempliriez,  en  y 
enfeignant  la  véritable  médecine  prati- 
que 3 ne  ceffez  point  d’aimer  le  meilleur 
de  vos  amis. 

Laufanne  le  6 Mai  1 7^0  > & pour  la 
fécondé  fois  i le  10  O&obre  1769. 


( ) J’^i  cru  qu’il  falloit  rendre  ainfi  ces  vers , 
Contemnere  honoret 

Fortis , Sÿ  in  te  ipfo  totus  teres  atque  rotundus. 
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, A 

MONSIEUR  DE  HALLER, 

• S U R 

LA  PETITE  VÉROLE,  L’APOPLEXIE 
ET  L’HYDROPISIE. 


Monsieur» 

C->  Omme  vous  pofledez  parfaitement 
l’iiiftoire  de  la  médecine , vous  n’igno- 
rez pas  que  les  Arabes , qui  ont  les  pre- 
miers obfcrvé  la  petite  vérole  , ont  indi-  a 
qué  la  véritable  méthode  de  la  traiter. 

Ils  ont  averti  qu’elle  eft  du  nombre 
des  maladies  chaudes  j & ils  ont  em- 
ployé une  méthode  curative , propre  à 
empêcher  que  l’inflamm"ation  n’aille  trop 
loin  : cette  méthode  conliftoit  à faire  de 
copieufes  faignées,  à donner  des  rafraî- 
chiiTans  , des  acides  , des  lavemens , & à 
Tome  I.  I 
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prefcrire  une  diete  très -légère,  tandis 
qu’en  même  tems  ils  préparoient  la 
peau , par  des  vapeurs  émollientes , à don- 
ner au  venin  une  ilFue  facile.  Ils  rani- 
moient  les  forces  languifTantes  en  don- 
nant de  l’opium  , & ils  relferroient  le 
ventre  lorfqu’il  étoit  trop  relâché.  . 

Depuis  le  tems  d’ALBUCASis  , qui  a 
été  à-peu-près  le  dernier  des  médecins 
arabes,  & qui  a vécu  fur  la  fin  du  on- 
zième fiecle,  jufqu’à  la  fin  du  feizieme, 
les  médecins  du  tems  de  la  balFe  latini- 
té ont  plutôt  avili  la  médecine  qu’ils  ne 
l’ont  changée.  Au  commencement  du 
feizieme  fiecle , Paracelse  qui  mépri- 
foit  fcs  prédécefleurs',  qui  vantoit  avec 
exagération  les  remedes  chymiques  & 
l’opium  , fut  le  fondateur  d’une  iecle,  qui 
dans  les  maladies  aiguës,  fur-tout  dans 
les  éruptives , cherchant  à faire  fortir  le 
venin  parla  peau,  rejettoit  avec  horreur 
les  faignées , les  rafraichiffans , les  la- 
vemens  & toutes  les  évacuations  , ex- 
cepté la  fueur.  Cette  méthode  s’établit 
fi  bien , fur-tout  dans  le  traitement  de  la 
petite  vérole,  que  depuis  Paracelse  il 
fe  trouve  peu  de  médecins  qui  aient  été 
entièrement  exempts  de  ce  préjugé.  Mais 
pendant  deux  fiecles  on  a employé  des 
diaphorétiques  fort  échauffans , descom- 
poficions  thériacales , des  bézoardiques.. 
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des  narcotiques  , qui , en  ajoutant  à l’ac- 
tivité du  virus  variolique  , ont  dcvafté 
toute  la  terre.  Mais,  comme  vous  le  dites 
très-bien , il  importe  aux  médecins  d'en- 
fevelir  tout  cela  dans  un  éternel  fdence^ 
pour  ne  pas  laijjer  aux  hommes  wi  Jouve- 
tiiA^ui  pourrait  leur  rendre  odieux  le 
nom  d'un  art  qui  leur  ejl  Ji  falutaire. 

Sydenham  a été  le  premier  qui  ait 
élevé  la  voix  contre  cette  abominable 
pratique,  & qui  ait  rétabli  la  méthode 
rafraichilTante. 

Boerhaave  fuivant  fes  traces  l’a  re- 
commandée avec  cette  énergie  mâle  qui 
lui  appartenoit  ; aulîi  les  difciples  de 
ce  grand  médecin  l’ont-ils  adoptée  avec 
empreflement  ; ils  l’ont  répandue  , & au- 
jourd’hui elle  n’eft  inconnue  nulle  part, 
& elle  eft  journellement  utile  à plufieurs 
perfonnesî  il  n’y  a plus  rien  à defirer  à 
cet  égard,  fi  ce  n’eft  que  tout  le  monde 
en  tâflé  ufage,  & que  s’il  y a des  défauts 
on  les  corrige. 

L’opium  , dont  les  Arabes  faifoient  ufa- 
ge  avec  tant  de  précaution,  a été  le  re- 
mede  que  Sydenham  a principalement 
employé  dans  fa  méthode  , il  s’y  fioit 
comme  à une  derniere  reflburce  dans 
les  cas  les  plus  défefpérésj  il  le  regar- 
doit  comme  un  calmant  capable  d’ap- 
paifer  les  plus  violens  défordres  de  la  ibp- 
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puration.  Pour  les  efprits  acides  il  n’eii 
a pas  dit  un  mot , excepté  lorfqu’il  s’eft 
agi  de  la  petite  vérole  maligne.  Les  au- 
teurs de  nos  jours  ne  paroiilént  pas  pen- 
l'er  autrement.  Le  traitement  de  la  petite 
vérole,  & des  réliexions  attentives  fur  la 
nature  de  cette  maladie , m’ont  appris 
à penfer  un  peu  diiféremment.  Je  vous 
envoie,  monfieur,  mes  obfervations  & 
mes  réflexions  là-delTus  avec  quelques 
autres  fur  l’apoplexie  & fur  l’hydropifie, 
non  dans  la  vue  d’ajouter  à vos  connoif- 
fances , mais  pour  vous  prier  d’y  faire 
vos  corrections. 

J’ai  eu  moi-même  la  petite  vérole  bé- 
nigne au  mois  d’Aoùt  de  1743  , étant 
à ï’àge  de  quinze  ans,  occupé  à étudier 
la  phyfique,  & defirant  de  dèvenir  un 
jour  médecin.  Un  médecin  âgé  & ref- 
petlable  me  preferivit  un  régime  utile  , 
qui  confiiloit  à ufer  de  thé  au  lait  & 
de  pommes  ou  de  pruneaux  cuits  3 mais 
il  me  fit  prendre  le  foir  de  la  thériaque. 
La  nuit  qui  fuivit  l’ufage  de  ce  remede 
fut  fi  mauvaife  que  je  refufai  abfolu- 
ment  d’en  reprendre;  Si  j’ai  appris  dès 
là  , pour  ne  l’oublier  jamais  , que  les  re- 
medes  échauffans  nuifent  dans  la  petite 
vérole. 

Trois  ans  après  en  1746,  j’étois  à 
Montpellier  où  une  cruelle  épidémie  me 
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fournit  Poccafion  d’obferver  plufieurs 
perfonncs  atteintes  de  la  petite  vérole 
mais  un  apprentif  ne  fait  pas  obferver. 
Je  lus  pourtant  le  petit  traité  de  la  Met- 
TRiE,  & les  chapitres  dans  lefquels  Sy- 
denham parle  de  cette  maladie.  Il  m’é- 
toit  tombé  par  hafard  dans  le  même  tems 
entre  les  mains  le  petit  ouvrage  de 
Thomson  fur  l’opium  , où  ayant  appris 
que  l’opium  ejl  un  remede  très -chaud, 
& étant  inftruit  d’ailleurs  que  la  prin- 
cipale vertu  de  la  thériaque  lui  venoit 
de  l’opium  , je  crus  que  ce  narcotique 
étoit  un  remede  nuifible  dans  la  petite 
vérole. 

J’admirois  cependant  les  grands  fuc- 
cès  que  lui  attribuoient  Sydenhaai  & 
la  ÂIettrie  mes  guides  : mon  efprit 
étoit  en  lufpens , & j’aurqis  pu  dire  avec 
vérité. 

Ce  n'ejl  pas  à moi  à concilier  les  diffé- 
rends importans  que  vous  avez  entre 
vous  (*). 

L’événement  a augmenté  mes  crain- 
tes au  fujet  de  l’opium.  La  plupart  des 
médecins , des  chirurgiens  & des  apothi- 
caires , les  meres  elles-mêmes  donnoient 
dans  cette  ville  beaucoup  de  diacode  & 


A~on  nojlrum  inter  vos  tnntas  comfo  tcre  lites. 
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de  gouttes  de  Sydenham.  On  n’en  fni- 
foit  point  ufage,  ou  du  moins  rarement, 
dans  le  grand  hôpital  où  on  reçoit  ces 
enfans  que  des  parens  barbares  font  ex- 
pofer  , mais  dont  l’Etat  prend  foin.  Pen- 
dant que  cette  afFreul'e  maladie  tuoit 
une  infinité  de  perfonnes,  il  en  mouroic 
fort  peu  dans  l’hôpital , où  l’on  fuivoit  la 
méthode  que  je  viens  de  dire.  Le  médecin 
de  l’hôpital^  publia  un  tableau  d’une  de- 
mi-page, dans  laquelle  il  prouvoit  par 
des  übfervations  que  l’opium  étoit  nui- 
fible.  Il  gardoit  un  profond  filence  lur 
ce  qu’il  y avoit  d’efl'entiel  à dire  fur  la 
maladie  & fur  le  remede. 

Les  années  fuivantes  , il  m’eft  nuiîx 
arrivé  d’obferver  plufieurs  petites  véro- 
les ; & il  a été  rare  que  j’aie  vu  le  dia- 
code  être  utile  dans  cette  grave  maladie. 
De  retour  dans  ma  patrie  en  1749  , je 
réfléchis  attentivement  fur  les  obferva- 
tions  précédentes  , fur  celles  que  m’a- 
voit  fournies  nouvellement  une  épidé- 
mie , dont  uii  grand  nombre  do  per- 
fonnes furent,  atteintes  l’année  fuivante, 
& fur  ce  que  j’avois  lu  dans  les  meil- 
leurs' auteurs  qui  traitent  de  la  -petite 
vérole  ",  mais  outre  cela  je  pratiquois 
beaucoup  , or  la  pratiqu^  efl:  au  - delius 
de  toutes  les  inllruclions  des  maîtres  : 
ayant  donc  obfervé  foigneufement  les 
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effets  de  l’opium  chez  les  malades  & 
chez  moi  - même,  qui  en  éprouvai  tou- 
jours des  maux  de  tête  , de  l’angoifle , de 
la  foif,  & une  fois  de  l’ardeur  d’ùrine , 
je  compris  que  l’opium  étoit  un  remede 
déplacé  dans  la  petite  vérole  qui  eft  une 
maladie  fàcheufe  & inflammatoire  , & 
cela  d’autant  plus  qu’elle  eft  plus  grave, 
que  la  fievre  eft  plus  aiguë , & que  la  fup- 
puration  eft  plus  prochaine. 

J’ai  eu  le  plailir  de  voir  peu  de  teins 
après  mes  obfervations  confirmées  par 
l’autorité  du  célébré  Th.  Simpson,  qui 
dans  le  petit  ouvrage  qu’il  a écrit  fur  la 
méthode  de  Sydenham  fe  trouvoit  être 
parfaitement  d’accord  avec  moi  au  fujet 
de  l’opium. 

J’ai  enfin  vu  en  I75'8  que  Mr.  Yoüng 
penfoit  comme  moi.  La  première  partie 
de  l’excellent  ouvrage  que  Mr.  'Tral- 
les a publié  fur  l’opium  , & que  je  lus 
cefe  année , me  fit  efpérer  qu’il  feroit 
aiiin  du  même  avis  ; mon  efpérance  fut 
remplie  dans  la  fécondé  partie  que  je 
ne  reçus  que  tard.  J’ai  eu  la  fatisfaèlioii 
de  voir  que  cet  auteur  refpedable  y 
avoit  expofé  favamment  toutes  les  idées 
que  j’avois  déjà  depuis  long-tems  avec 
ph^urs  autres  chofes  : & je  ne  puis 
afl^ex'primcr  combien  j’ai  été  charmé 
à la  ledure  de  fes  avis  qui  ont  tant  de 
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rapport  avec  mes  obfervations  qu’un  œuf 
ne  peut  pas  en  avoir  davantage  avec  un 
autre. 

Mais  excepté  Mr.  Simpson  qui  eft 
déjà  mort  à ce  que  j’apprens  ( * ) , & 
qui,  comme  piufieurs  chofesle  font  pen- 
fer , a fervi  de  guide  au  médecin  de  Mon'-- 
pellier  j exceptés  Mr.  Young  l’ainé  auflî 
médecin , à fuppofer  qu’il  foit  encore  en 
vie,  & Mr.  Tralles  j je  ne  connois 
point  d’autre  médecin  qui  craigne  l’ufa- 
ge  de  l’opium  dans  la  petite  vérole.  Il 
ne  fera  donc  pas  inutile  que  je  produife 
un  nouveau  témoignage  contre  cet  ufa- 
ge.  Mais  permetteE  - moi  auparavant  de 
vous  expofer  en  peu  de  mots  l’idée  que 
je  me  fais  de  la  petite  vérole. 

Il  eft  reconnu  que  la  petite  vérole 
n’eft  pas  une  maladie  fpontanée  occa- 
lîonnée  par  diverfes  fautes  commifes 
dans  le  régime  i & perfonne  ne  s’arrête 
aujourd’hui  à quelques  obfervations 
qu’on  oppofe  à ce  principe.  Elle  eft 


( ^ ) J’avois  été  mal  informé , & dans  le  tems 
qne  j’écrivis  ceci  pour  la  première  fois,  Mr.  Simp- 
son étoit  plein  de  vie  & de  fanté  , comme  me 
l’apprit  Mr.  Pkingle  , & la  pratique  lui  four- 
nifi'oit  tous  les  jours  de  nouvelles  obfervations , 
qui  le  coiifirmoient  dans  fon  fentiment  fur  IdUbfFets 
dangereux  de  l’opium.  Depuis  lors , il  a payé  le 
tribut  H la  nature. 
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donc  produite  par  un  venin  d’un  genre 
particulier  dont  l’air  cft  de  teins  en  tems 
infeiflé  , & qui  étant  introduit  dans  les 
humeurs  du  corps  humain  les  corrompt 
infcnlibletiient.  La  fauté  chancelé  pen- 
dant quelques  jours  , jufqida  ce  que  la 
nature  irritée  par  ce  qu’il  y a de  ftmni- 
lunc  dans  cette  acrimonie , excite  la  hevre, 
qui  eft  le  plus  fouvent  inflammatoire  , 
mais  qui  varie  fuivant  les  circonftances 
du  malade,  de  la  fàifon  & du  régime; 
cet;e  fievre  ne  s’appaife  enfin  que  lorf- 
que  le  venin  , après  s’ètre  introduit  & 
propagé  , s’eft  depofé  à la  peau  en  la  dé- 
figurant par  des  pullules  phlegmoneu- 
fes , qui  d’abord  font  très  - petites,  qui 
grolîiiîènt  infenfiblement  & qui  finiflent 
parfuppurcr.  Si  tout  le  venin  fe  dépofe 
fans  exciter  une  grande  multitude  de 
pullules , la  maladie  eft  terminée  après 
l’éruption  , eniant  que  ces  pullules  grof- 
filfent,  mCirilfent  & fe  deflèchent  fans 
exciter  aucun  trouble.  Voilà  l’efpece  de 
cette  maladie  qui  eft  la  plus  bénigne. 

Mais  fl  la  quantité  du  venin  eft  fi 
confidérable  qu’il  pouffe  un  très-grand 
nombre  de  pullules,  alors  l’irritation  de 
la  peau  , la  fupprelîion  de  la  tranfpira- 
tion  qui  devoit  fe  faire  par  cette  furfa- 
ce,  la  reforption  du  pus,  donnent  b'en- 
tôt  lieu  à une  nouvelle  fievre  t qu’ou 
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appelle  l\i  fievre  fecondaire  ou  de  fuppu- 
ration  , & qui  eft  très-diiiigereulè. 

Il  e(l  un  troifieme  cas.  Si  la  peau  ne 
peut  pas  (uffirc  au  dépôt  de  tout  le  ve- 
nin , ou  fl  les  forces  ne  font  pas  ruffifan- 
tes  pour  le  pouifer  au  dehors,  la  fievre 
ne  ceife  point  , mais  elle  continue  fans 
relâche  accompagnée  de.  redoublemens 
très- fâcheux  & de  fymptômes  terribles, 
& chaque  jour  il  poulfe  de  nouveaux 
boutons  fous  les  .premiers. 

Il  y a deux  fortes  de  traitemens  dans 
les  maladies  virulentes,  ou  bien  on  domp- 
te le  venin  par  un  antidote  reconnu 
propre  à produire  cet  effet,  ou  bien  on 
garantit  le  corps  contre  la  violence  des 
iympiômes  , enforte  que  le  venin  ne 
puiiîe  en  exciter  que  de  légers.  Des  au- 
teurs célèbres  ont  entrepris  de  guérir  la 
petite  vérole  parla  première  méthode, 
mais  leurs  efforts  ont  été  jufqu’ici  inu- 
tiles. Et  ce  n’eff  peut-être  pas  un  (î 
grand  malhei:-r  , car  la  conftitution  de 
nos  corps  étant  telle  qu’ils  font  fujets  à 
prendre  cette  maladie  aulFi  long  - tems 
qu’ils  ne  l’ont  pas  eue  , la  deffruél ion  d’un 
virus  introduit  autrefois  , n’empècheroit 
pas  l’effet,  d’une  nouvelle  contagion,  8c 
nous  ferions  obligés  de  recevoir  le  cours 
dé  ce  virus  pendant  toute  notre  vie,  Sc 
d’avoir  recours  à fon  antidote  pour  le 
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dompter.  Il  ne  refte  donc  uniquement 
que  le  fécond  traitement,  & de  travailler 
à adoucir  une  maladie  que  chacun  doit 
clîuyer.  Il  eft  vrai  qu’il  feroit  bien  plus 
facile  de  parer  à cette  maladie  au  moyen 
d’un  antidote  connu. 

Le  caraclere  infTammatoire  que  l’on 
connoît  à cette  maladie  a indiqué  la  meil- 
leure méthode,  dont  l’ufage  a confirmé 
l’utilité.  Mais  ce  caradlere  inflammatoire, 
qui  efl:  le  véqtable  caraclere  de  la  petite 
vérole,  eft  quelquefois  changé  par  des 
qualités  accidentelles  de  l’air  & par  di- 
vers levains  de  maladies  qui  font  ca- 
chées dans  l’intérieur  du  malade.  C’eft 
de  ces  deux  fources  que  font  provenues 
ces  efpeces  de  petites  véroles  que  les 
obfervateurs  ont  décrites  , & qu’il  faut 
guérir  avec  des  remedes  dilîérens  de 
ceux  que  fournit  la  dlafle  des  rafrai- 
chilfans.  Car  comme  toutes  les  autres 
caufes  morbifiques  agilTent  diverfement 
fuivant  les  différentes  circonftances  qui 
accompagnent  leur  admiflion  dans  le 
corps,  il  en  eft  de  même  du  virus  va- 
riolique. La  petite  vérole  fuit  la  conjiitu- 
tion  du  corps  ^ quoique  les  circonfances 
des  tems  y apportent  je  ne  fais  quels  chan- 
gemens.  Je  vais  à préfent  palier  aux  effets 
de  l’opium  dans  la  petite  vérole. 

I 6 
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1°.  L’opium  efl  du  genre  des  fudo- 
rifiques  les  plus  échaufïans  (*)  , & c’cft 
le  principal  de  tous.  Les  zélés  partifans 
de  l’opium  défendent  cependant  l’ufage- 
de  ces  remedes.  Pourquoi  parlent- ils  en 
faveur  du  plusadif,  tandis  qu’ils  défen- 
dent ceux  du  même  genre  qui  font  les 
plus  doux  ? 

- 2°.  Les  humeurs  font  âcres  , & même 
d’une  âcreté  excelîlve  , & fouvent  corro- 
five.  A quoi  fervira  l’ojjium  , qui  eft 
■un  remede  extrêmement  âcre  & corro- 
iif?  Peut-être  que  cette  âcreté  étant 
oppofée  à l’acrimonie  morbifique  corri- 
gera celle-ci?  Point  du  tout;  car, 

Toutes  les  humeurs  fe  corrom- 
/pent  dans  la  petite  vérole,  & le  célébré 
Alston  a averti  que  l’opium  tend  à 
ralcalefcence  plutôt  qu’à  l’acidité.  Outre 
cela  les  expériences  démontrent  que  la 
ligature  des  nerfs  excite  en  très -peu  de 
terns  une  putridité  affreufe  & même  la 
gangrène  dans  les  parties  où  ces  nerfs 
aboutiffent  j mais  l’opium  empêche,  com- 
•jne  la  ligature,  les  fondions  des  nerfe;  il 


('')  Il  y a cinq  ans  ( en  1764)  que  Mr.  Bard 
a publié  quelques  obfervations,  qui  au  premier  coup 
d’œil  paroiflTent  rendre  douteufe  la  propriété  échauf- 
fante de  l’opium,  mais  après  y avoir  bien  feit  atten- 
tion, il  fe  trouve  que  la  vérité  tlémontréc  parl’illuf- 
tre  Tealles  demeure  inébranlable. 
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eft  donc  à craindre  que  l’opium  n’aug- 
mente la  putridité,  tanfparce  que  c’elt 
de  l’opium,  que  parce  qu’il  provoque  le 
fommeil  , pendant  lequel  les  humeurs  ré- 
parées par  les  fecrétions  Te  corrompent 
d’elles  - memes  , faute  de  mouvement. 

4°.  Qui  eilce  qui  n’a  pas  vu,  lu,  ou 
entendu  dire*,  que  l’ufage  tant  interne 
qu’externe  de  l’opium  dans  les  maladies 
inflammatoires  a produit  pluGeurs  fois  la 
gangrené  ? Ce  qu’il  y a de  fûr  , c’eft  qu’il 
y a ici  un  homme  qui  eft  privé  des  doigts 
de  l’un  de  fes  pieds,  ayant  été  obligé  de 
les  faire  couper  à caufe  d’une  terrible 
gangrené,  qui  fuivit  de  près  l’applica- 
tion d’une  teinture  d’opium  qu’on  avoit 
faite  dans  la  vue  de  diihper  une  douleur 
phlegmoneufe.  Mais  dans  les  mauvaifes 
pentes  véroles  inflammatoires , on  a tou- 
jours à craindre  que  la  gangrené  ne  fe 
manifefle  ; pourra-t-on  donc  fans  danger 
prefcrire  de  l’opium  , tandis  que  tout  eft 
dans  une  chaleur  brûlante , tandis  que 
tout  le  corps  n’eft  en  quelque  forte  qu’un 
phlegmon  ? 

Tous  les  vaiifeaux  font  dans  un 
état  de  plénitude  par  la  quantité  & la 
raréfadion  des  humeurs  : car  c’eft  en 
vain  que  certains  auteurs  veulent  nier 
cette  raréfaclion , en  appliquant  trop  rtric- 
temeiu-au  corps  humain  les  réglés  de 
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phyfique  qui  conviennent  aux  autres 
corps.  Les  meilleurs  médecins  ne  fou- 
haitent  d’employer  que  les  remedes  qui 
empêchent  la  raréf.tdion  & qui , en  met- 
tant en  jeu  toutes  les  fccrétions  , défem- 
plilTent  les  vaiffeaux.  L’opium  les  em- 
pêche toutes  excepté  la  Tueur,  qui  eft  la 
îeule  qu’on  piiüTe  obtenir  par  Ton  rhoyen  ; 
& il  augmente  tellement  la  ràréTadiori 
que  , fuivantune  obTervation  que  Pierre 
-Borelli  fit  en  1660,  il  obligea  une 
veine  qu’on  avoit  ouverte  à Te  rouvrir, 
& qu’il  excita  une  hémorrhagie  mor- 
telle : il  eft  donc  contraire  dans  cette 
maladie.  Et  en  général  le  fommeil  nuit, 
quanti  la  faignée  eft  avantageufe,  & le 
peuple  lui -même  n’a  point  tort  de  le 
regarder  comme  dangereux  après  la  fai- 
gnée ; car  leurs  propriétés  font  oppolées, 
& il  arrive  tous  les  jours  de  voir  des  ma- 
lades , qui  font  fichés  d’avoir  perdu  par 
le  fommeil  le  mioux'être  que  la  faignée 
leur  avoit  procuré. 

Nous  avons  tous  bonne  efpérance,  & 
cela  avec  raifon  , lorfqu’il  furvient  une 
falivation  abondante  : il  eft  démontré 
que  l’opium  fupprime  cette  évacuation; 
il  ne  peut  donc  manquer  de  nuire.  Je 
fais  que  quelques  perlonnes  nient  cet  effet; 
mais  cVft  mal-à  propos,  Si  SvDtNHAM 
lui-même,  ce  partifaii  de  l’opiuuMi  avoué 
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que  la  falivation  diminuoic  pendant  le 
fommeil , mais  qu’après  l’écoulement  en 
redevenoit  plus  abondant.  Mais  fi  elle 
ne  foulfre  par- là  aucune  diminution, 
pourquoi  a-t-il  eu  fi  fouvent  recours  à 
î’oxymel  fcillitique  dans  la  vue  qu’en 
excitant  des  naufées  il  fit  beaucoup  far 
liver?  D’autres  ont  avoué  que  l’opiuan 
diminuoit  la  quantité  de  la  fahve  ; mais 
combien  procure  - t - il  d’avantages  en 
dédommagement  de  ce  défaut  ? J’ai 
toujours  vu  le  défaut , mais  je  n’ai  pàs 
encore  apperqu  les  avantages.  L’ufage 
de  l’opium  diminoe  à coup  fur  la  faliva- 
tion & d’une  maniéré  dangereufe. 

6°.  Il  eft  difficile  de  comprendre  com- 
ment un  fommeil  artificiel  pourroit  être 
utile  , tandis  que  le  naturel  lui- même  eft 
nuifible  j car  j’ai  été  plus  d’une  fois 
obligé  d’écarter  celui-ci  parle  fecours 
de  l’art , voyant  qu’il  étoit  fuivi  de  ron- 
flement , d’angoiliê  , d’irrégularité  du 
pouls , d’enflure  du  vifige  , de  la  cclfatien 
des  fecrétions  , & parce  que  je  craignois 
que  le  ma’ade  ne  tombât  facilement  de 
ce  fommeil  dans  la  léthargie  j 

Facilis  defcenfus  Averni, 

Sed  revocare  gradum  fuperafquc  ^vadere 
ad  auras  , 
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Hoc  opus , hic  labor  eji.  . . . 

Pauci  potuere  ( ^ ).  — 

Lorfque  dans  des  petites  véroles  des 
plus  bénignes  de  celles  qui  attaquent 
les  enfans , j’ai  donné  du  diacode  pour 
appaifer  les  douleurs  qui  les  faifoient 
pleurer , n’en  craignant  aucun  mauvais 
effet  dans  une  maladie  aufîi  légère,  j’ai 
vu  bien  plus  d’une  fois  que  le  fang  fe 
portoit  à la  tête,  que  les  yeux  & les  pau- 
pières étoient  enfles. 

Et  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  le  fom- 
meil  nuit  dans  la  petite  vérole  , puif- 
qu’une  obfervation  attentive’  nous  ap- 
prend que  ceux  qui  ont  de  la  fievre  en 
font  plutôt  incommodés  que  foulagés. 
Car  quel  efl:  le  médecin  qui  ne  les  a 
pas  vus  être  plus  mal  après  le  fommeil 
qu’avant  ? Ceux  qui  font  attaqués  d’ef 
quinancie  trouvent  tous  les  jours  qu’ils 
ont  plus  de  peine  à avaler  après  le  fom- 
meil 5 ceux  qui  ont  des  douleurs  de  tète 
s’en  plaignent  davantage  dans  le  même 
tems  i ceux  qui  font  fujets  à la  difficulté (*) 


(*)  U eft  facile  de  defeendrç  jufqii’à  l’Averne, 
Mais  ce  n’eft  qu’avec  bien  de  la  peine  & de 
grandes  dififrciiltés 

Q,u’on  revient  fur  fes  pas  & qu’on  peut  s’échapper 
pour  revenir  fur  la  terre. 

Peu  de  gens  ont  pu  vaincre  ces  obftacles. 
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de  refpirer  refpirent  avec  plus  de 'peine  j 
les  perfoniies  atteintes  du  rluiraatirme 
éprouvent  des  douleurs  plus  aiguës,  lorf- 
qu’elles  commencent  à s’endormir,  aulîî 
fe  gardent  - elles  bien  de  fe  livrer  à ce 
fommeil  qui  eft  accompagné  d’angoifle 
& fouvent  de  fpalmesj  les  pléthoriques 
retrouvent  plus  foibles après  le  fommeil, 
parce  que  leurs  nerfs  ont  éprouvé  une 
plus  forte  comprelbon.  Les  médecins 
de  l’antiquité  ont  fait  de  femblables  ob- 
fervations , puifqu’ils  ont  défapprouvé  le 
fommeil  dans  les  fievres,  dans  la  crainte 
que  la  chaleur  que  la  jievre  détermine  au 
dehors  ne  fe  jette  fur_les  -parties  intérieu- 
res ; & c’eff  peut-être  à ce  précepte  que 
fe  rapporte  cet  aphorifme  d’HippoCRA- 
TE  dans  lequel  il  juge  du  danger  des 
maladies  ( aiguës  à ce  qu’il  paroît)  par 
les  eifets  du  fommeil.  Le  fommeil  n’aug- 
mente point  une  légère  indifpofition  , 
mais  ii  rend  beaucoup  plus  fâcheufe  une 
maladie  grave. 

Je  vois  tous  les  jours  que  le  fommeil 
eft  nuifible  lorfqu’il  y a de  la  fievrej 
vous  l’avez  vu  plufieurs  fois,  comme 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m’en  avertir; 
c’eft  ce  qu’a  pareillenient  fouvent  vu 
Mr.  Young,  qui  fait  aufîî,  comme  cha- 
cun peut  le  voir,  que  les  vailfeaux  font 
fort  pleins  pendant  le  fommeil , ce  qui 
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cft  une  fuite  néceflaire  de  la  diminution 
des  fecrétions,  & il  ajoute  qué  le  fom- 
meil  prod-uic  tous  les  iymptômes  de  la 
pléthore  & même  de  l’obltrudion  ; il  eft 
aile  de  comprendre  par  - là  combien  il 
peut  être  nuifible  dans  les  maladies  j & 
j’ofe  affirmer  , comme  un  axiome  vfai 
dans  la  pratique,  que  le  fommeil  qui  ra- 
fraîchit les  perfonnes  qui  fe  portent  bien, 
cchaulfe  celles  qui  ont  de  la  fievre. 

Au  premier  coup-d’œil , cette  propofi- 
tion  paroît  être  un  paradoxe  j mais  quel- 
qu’un qui  examinera  avec  attention  les 
caul’es  du  fommeil  dans  l’état  de  fanté 
& dans  celui  de  maladie,  & les  effets  du 
fommeil,  comprendra  d’abord  ce  qui  en 
eft.  Il  arrive  ou  par  le  défaut  fies  efprits 
•ou  bien  par  la  comprelîîon  des  nerfs  ; 
chez  les  perfonnes  qui  font  en  fanté,  il 
eft  le  plus  fouvent  l’effet  de  l’une  & de 
l’autre  de  ces  caufes.  Les  efprits  s’épui- 
fent  par  le  travail  de  la  journée  , & le 
foir  il  s’allume  une  légère  fievre  dont 
prefque  perfonne  n’eft  exempt.  Voici  quel 
eft  le  foir  l’état  d’un  homme  fain  ; lés 
efprits  font  en  défaut  j fouvent  aufli  il 
arrive  que  la  partie  la  plus  déliée  des 
humeurs  s’épuil'e  , ayant  été  diifipée  par 
le  mouvement  ; les  humeurs,  crues  , pro- 
venant des  alimens  qui  ne  font  pas  en- 
core cuits , font  l’elfet  d’un  ftimulant  i 
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très-fouvent  la  tête  fe  remplit  plu^^’hu- 
meurs  que  les  autres  parties  î le  fang 
commence  à devenir  d’une  denfité  in- 
flammatoire, car  les  longues  veilles  don- 
nent lieu  aux‘plus  mauvaifes  fievres  in- 
flammatoires. Le  remede  vient  de  la  ma- 
ladie même  , & la  machine  à laquelle  le 
mouvciiient  nuiroit  devient  incapable  de 
ce  mouvement  j le  corps  fe  prépare  né- 
ceflairement  au  repos,  & ce  repos  répare 
les  inconvéniens  qui  réfultent  des  adlions 
& de  ce  qu’on  a avalé. 

Cela  arrive , parce  que  les  impreflions 
extérieures  tant  phyliques  que*  morales 
qui  aident  à l’aclion  du  cœur^ceflént  & 
que  la  circulation  fe  rallentir.  Le  pouls 
devient  donc  plus  rare  aulîî-bien  que  la 
refpiration , qui  dans  la  plupart  des  cas. 
fuit  le  mouvement  du  cœur  dans  une 
proportion  connue.  Le  fang  fe  meut 
plus  lentement  vers  les  couloirs,  il  s’en- 
fuit qu’il  fe  fépare  une  moindre  quantité 
d’humeurs  par  les  fccrétions  , & que  la 
tranfpiration  même  qui  fe  fait  par  la  peau 
efl:  moins  confidérab'e  , quoiqu’il  fem- 
ble  qu’on  doive  conclure  le  contraire  de 
la  moireur  de  la  peau  , qui  vient  du  peu 
de  matière  de  la  tranfpiration  qui  ne 
s’exhale  pas.  Le  fang  ne  perd  donc  rien 
ou  peu  de  chofe,  fon  mouvement  étant 
moins  confidérable  ilfe  condenfe  moins, 
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& HlËevient  moins  alcalefcent  ; ce  qui 
eft  crud  fe  cuit,  s’affimile;  étant  cuit  il 
s’applique  aux  couloirs  ; il  en  réfulte  l’hu- 
medation  , la  réparation  & la  nutrition 
des  parties  folides.  Les  efprits  Té  répa- 
rent, les  forces  fe  rétablilTent  & on  fe  le- 
ve bien  portant  le  matin  , après  s’ètre 
couché  malade  le  foir , car  l’état  d’un 
homme  qui  efl  fur  le  point  de  s’endor- 
mir eft  un  état  de  maladie.  Le  fonimeil 
en  remédiant  aux  caufes  de  cette  mala- 
die ramene  la  famé. 

Mais  l’état  d’un  fébricitant  eft  bien 
différent.  Le  fommeil  chez  lui  n’enleve 
point  les  caufes  de  Ton  indifpofition  , il 
ne  la  diminue  donc  point.  Il  eft  en  obf- 
tacle  à la  guéri fon  , donc  il  augmente  la 
maladie.  Une  obfervation  incomplette 
a fait  tomber  dans  l’erreur.  On  a vu 
que  chez  les  gens  qui  fe  portent  bien, 
le  fommeil  de  la  nuit  rallentit  la  circu- 
lation , & que  ceux  qui  dorment  font  ra- 
fraichis;  on  en  a conclu  que  le  fommeil 
avoit  la  propriété  de  rafraîchir  toujours 
& dans  tous  les  cas,  l’ans  faire  atten- 
tion que  ce  rafraichiifemem  vient  de  la 
ceflation  des  caufes  du  mouvement  & 
de  la  chaleur.  On  a vu  que  le  fommeil 
fui  venoit  après  l’ufage  de  l’opium  , on 
en  a déduit  ce  précepte  ~.  le  fommeil  7‘ti~ 
fraîchit , P opium  endort , donc  le  dernier 
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effet  de  l'opium  eji  de  rafraîchir  j donc  lo- 
piiim  fera  utile  dans  la  petite  vérole\  lorf 
fpCon  fouhaitera  de  procurer  un  rafrai- 
chiffement  exquis.  Mais  la  propofition  eft 
f’aiilfe  & la  conclufion  l’eft  auflî.  Le 
fommeil , encore  un  coup , ne  diminue  la 
virelfe  de  la  circulation  & la.  chaleur 
que  lorfque  les  cauiès  du  mouvement 
diminuent  pendant  qu’on  dort.  Lors 
même  qu’on  jouit  de  la  meilleure  fanté, 
il  furvient  tous  les  jours  une  petite  ma- 
ladie ^■'brüe  occafiQunée  par  le  travail 
de  la  journée,  & à laquelle  la  nature  a 
voulu  remédier  par  ce  paifible  repos 
que  nous  appelions  le  fommeilî  alors  le 
fommeil  eli  le  feul  bon  fébrifuge.  Mais 
dans  toute  autre  fievre,  il  n’a  plus  cette 
propriété.  Les  fondions  du  cœur  ne  font 
pas  les  mêmes  dans  l’état  de  fanté  qu’el- 
les font  dans  la  maladie;  dans  le  premier 
cas  elles  ce/fent  pendant  le  fommeil,  mais 
non  pas  dans  le  fécond  ; leur  effet  eft  donc 
dilférenr. 

LFn  homme  eft  atteint  d’une  fievre  bi- 
lieufe  qui  doit  fe  guérir  en  évacuant  le 
ventre  & les  urines  & par  une  copieufe 
boiifon  délayante  & acide  ; la  fievre  eft- 
elle  moins  forte  à fou  réveil  ? Point  dii 
tout.  Pendant  le  fommeil-,  le  rallentiffe- 
ment  du  mouvement  périftaltique  donne 
lieu  à des  amas  , à la  ftagnation  & à una 
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plus  grande  pourriture  des  matières  pu- 
trides  des  inteftins  ; les  urines  coulent 
moins,  la  tranfpiration  diminue,  circonf- 
tance  que  je  fcrois  tenté  de  regarder 
comme  fort  importante  ; les  matières 
âcres  font  donc  retenues  dans  le  fang  & 
elles  font  plus  ftimulantes  ; le  cœur  bat 
plus  fréquemment,  la  fievre  eft  plus  ai- 
guë. Outre  cela  le  manque  de  change- 
ment d’air  fait  que  la  chaleur  eft  plus 
' grande  ; la  boiifon  manquant,  rien  n’era- 
'pêche  les  progrès  de  la  putridité,  le  fom- 
meil  a donc  nui  de  plufieurs  maniérés. 
On  peut  appliquer  le  même  raifonne- 
ment  à la  petite  vérole  : le  fommeil  ne 
peut  emporter  aucune  des  caufes  de  cette 
maladie , ni  la  diminuer  en  rien  , il  les 
augmènte  au  contraire  & retarde  la  gué- 
rifon  i il  rend  donc  la  maladie  plus  vio- 
lente. _ 

Mais,  dira-t-on  , le  fommeil  eft  né- 
ceiTaire  pour  réparer  les  forces,  & il  eft 
nécelTaire  que  les  forces  fe  réparent , donc 
le  fommeil  eft  néceifaire.  La  majeure  eft 
fauffe , la  mineure  eft  douteufe , & la  con- 
clufion  eft  fauffe.  Comme  le  fommeil 
rafraîchit  ceux  qui  fe  portent  bien  en 
empêchant  les  caufes  de  la  chaleur,  de 
même  il  répare  les  forces  en  remédiant 
aux  caufes  qui  les  avoienr  abattues;  mais 
dans  la  fievre  elles  font  abattues  par  la 


A Mr.  DE  Haller.  21  j" 

maladie  laquelle  le  Tommeil  ne  diminue 
pas , Si.  les  moyens  de  les  réparer  man- 
quent ; il  ne  redonne  donc  point  alors 
des  forces,  ce  que  prouve  une  obferva- 
tion  journalière.  Il  n’y  a que- les  reme- 
des  qui  domptent  la  maladie  qui  forti- 
fient véritablement  j plus  on  lui  ôte  de 
fies  forces  & plus  le  malade  en  reprend , 
Si  dans  ce  but  quelques  onces  de  jus  de 
citron  feront  beaucoup  plus  utiles  dans 
une  fievre  accompagnée  de  putridité  que 
le  fommeil  le  plus  long. 

Ne  croyez  pourtant  pas  , cher  Hal- 
ler, que  je  défapprouve  abfolument  le 
fommeil  & l’ufage  de  tout  narcotique 
dans  les  maladies  aiguës  ; il  s’en  faut  bien. 
Je  veux  feulement  dire  que  le  fommeil 
nuit  fouvent  à ceux  qui  ont  de  la  fievre, 
& que  les  narcotiques  leur  nuifent  en- 
core plus  fouvent  en  augmentant  la  ma- 
ladie, & en  contrariant  les  vertus  des 
remedes.  Il  m’eft  fouvent  arrivé  d’ob- 
ferver , & je  l’ai  encore  obfervé  tout  nou- 
vellement pendant  que  j’écrivois  ceci  , 
que  des  febricitans  qui  s’étoient  mal-à- 
propos  laiffé  perfua^er  d’avaler  de  l’o- 
pium le  foir,  fe  font  trouvés  plus  mal  le 
matin,  après  avoir  paifé  une  cruelle  nuit. 
Je  fais  par  contre  qu’il  fait  de  très  - bons 
effets  , lorfqu’on  l’emploie  dans  les  mala- 
dies, après  qu’on  a enlevé  la  pléthore. 
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qu’on  a délayé  le  fang  inflammatoire  8c 
relâché  les  vailFeaux  ; car  alors  il  agit  en 
qualité  de  diaphorétique  & fait  des  effets 
admirables.  Mais  il  doit  être  manié  pru- 
demment & par  un  médecin  prudent. 
Mr.  DE  Haen  a fait  d’excellentes  obfer- 
vations  à ce  fujet. 

J’ai  vu , dans  la  petite  vérole  confluen- 
. te-,  qu’un  malade  qui  n’avoit  point  dor- 
mi pendant  huit  jours  entiers  ne  s’en 
étoit  pas  trouvé  plus  mal  enfuite  ; j’ai 
foLivent  eu  foin  d’en  faire  réveiller  d’au- 
tres qui  tomboient  de  tems  en  tems 
dans  l’alfoupiflêment , voyant  que  leur 
reveil  étoit  accompagné  d’angoiffe  à 
caufe  de  la  fuppreffion  de  la  falivation , 
dont  l’écoulement  continuel  ne  peut  être 
arrêté  pendant  une  minute  que  le  gofier 
n’en  devienne  plus  enflé.  Je  l’ai  vue 
aller  à la  quantité  de  fept  livres  dans 
l^fpace  de  vingt-quatre  heures.  La  fali- 
vation dure  quelquefois  plus  long-tems  , 
& après  qu’on  a déjà  furmonté  la  mala- 
die, & même  jufqu’au  trentième  jour , 
comme  je  l’ai  vu  , elle  incommode  les 
malades , mais  je  n’ai  pas  voulu  la  faire 
ceffer  j car  c’eft  une  crife  utile,  & qui  cefle 
d’elle  - même  à mefure  que  le  fang  ac- 
quiert une  nouvelle  difpolition  & que 
les  folides  fe  fortifient,  fur- tout  lorfqu'on 
prend  de  l’exercice  : je  me  fouviens  d’a- 
voir 
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voir  vu  une  fiUe  étique  dont  la  maladie 
avoit  commeucé  par  une  toux  , qui  étoit 
furvenue  après  avoir  fupprimé  la  fali- 
vation  au  moyen  d’un  gargarifme  af- 
tringent. 

Il  ne  manque  point  d’autres  raifons 
à alléguer  contre  l’ufage  de  Üopium  dans 
la  fievre  fecondaire  de  la  petite  véro- 
le i car,  » 

7°.  Le  médecin  doit’choifir  des  re- 
îT.edes  qui  foient  tels  que  non  - leule- 
ment  ils  favorifent  les  crifes  qui  doi- 
vent procurer  la  guérilbn  de  la  maladie  , 

( or  nous  avons  vu  que  l’opium  leur 
eft  contraire  à toutes  ),  mais  auffi  qu’ils 
éloignent  les  fymptômes  qui  lorfqu’ils 
furviennent,  rendent  la  maladie  mortel, 
le.  Tant  s’en  faut  que  l’opium  ait  cette 
propriété  dans  notre  cas,  puifqu’il  eft  plu-  - 
tôt  propre  à exciter  tous  ces  fÿmptômes. 
La  plupart  de  ceux  qui  meurent  de  la 
petite  vérole  périflént  par  la  léthargie 
ou  par  l’orthopnée,  qui  vient  des  hu- 
meurs qui  fe  font  accumulées  dans  les 
poumons  j où  trouvera- t-on  un  remede 
qui  puüTe  tuer  plus  furement  de  ccs  deux 
maniérés  ? 

. On  craint  continuellement  qu’il  ne 
furvienne  la  phrénéfie , l’efquinancie  , la 
pleuréfie  , la  péripneumonie  , l’inflam- 
mation du  foie , la  rétention  d’urine  &> 
Tome  L K 
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la  gangrené  des  inteftins  j on  cherche- 
rpit  en  vain  un  moyen  d’occaüonner 
plus  promptement  ces  accidens. 

8°.  Les  malades  ont  des  angoifles, 
ils  font  fouvent  en  délire , ils  éprouvent 
de  la  chaleur  & de  la  foifi  l’opium  donne 
de  l’angoifle , du  délire , de  la  chaleur  & 
de  la  foif. 

9°.  L’opium  fait  les  mêmes  effets  que 
le  vin.  Qui  eft-ee  qui  feroit  boire  du  vin 
à.  longs  traits  , lorfque  la  fuppuration  eft 
dans  toute  fa  force  ? 

lo®.  On  éprouve  quelquefois  des  dé- 
mangeaifons  infupportables.  Qui  eft -ce 
qui  ignore  que  l’opium  les  augmente  ? 

11°.  Je  vois  que  les  plus  habiles  mé- 
decins défendent  abfolument  l’ufage  de 
l’opium  dans  les  fievres  aigues,  ou  que 
du  moins  ils  l’emploient  avec  beaucoup 
de  circonfpedlion  j je  ne  puis  pas  com- 
prendre pourquoi  'on  l’emploie  fi  har- 
diment dans  la  fievre  fecondaire , qui  eft 
peut-être  la  plus  aigue  de  toutes  les  fie- 
vres , à moins  qu’on  ne  croie  qu’il  eft 
doué  d’une  vertu  fp.écifique  antivario- 
lique , ce  que  je  n’ai  pas  appris  que  per- 
fonne  ait  penfé.  La  fievre  de  la  petite 
vérole  fournit  les  mêmes  indications  que 
îa  fievre  putride  la  plus  terrible  j Ri- 
vière a confeillé  autrefois  de  traiter 
celle-là  comme  celle-ci;  comment  eft-cç 
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que  le  même  remede  agira  différemment 
dans  des  maladies  tout-à-fait  femblables? 

Palfez  enhn  en  revue  toutes  les  pro- 
priétés de  l’opium  , vous  n’en  trouverez 
•aucune  qui  ne  foit  contraire  aux  véri- 
tables indications,  excepté  peut-être  cel- 
le qu’il  a de  faire  fuer  & d’appaifer  les 
douleurs.  Mais  pourra-t-il  être  utile  de 
ces  deux  maniérés  ? Point  du  tout. 
1°.  Suivant  les  préceptes  de  la  médecine 
ancienne  auffi-bien  que  fuivant  ceux  de 
la  moderne,  on  ne  cherche  point  à faire 
fuer,  pendant  qu’il  y à de  la  fievre, 
2°.  Pour  faire  fuer , il  eft  néceifaire  de 
faire  que  les  humeurs  fe  portent  à la 
peau  , & que  de  plus  elle  fe  trouve  dans 
un  état  qui  ne  s’oppofe  pas  à cette  éva« 
cuation  i mais  il  le  trouve  tel  dans  la 
petite  vérole  que  la  fueur  ne  peut  en 
aucune  faqoii  avoir  lieu.  Il  eft  donc 
dangereux  de  forcer  les  humeurs  à fe 
porter  à la  peau  , il  , ne  s’enfuit  aucune 
évacuation , mais  une  plus  grande  ten- 
fion  & inflammation  de  la  peau;  l’irvi- 
tation  en  devient  plus  grande  & la  £e- 
vreaugmente.  Et  cette  impoffibilité  n’efl 
point  inconnue  aux  habiles  gens  qui 
emploient  l’opium  ; car  en  même  tems 
ils  cherchent  à évacuer  les  humeurs  par 
le  ventre  & par  les  urines,  évacuations 
qu’ils  ont  foin  d’ailleurs  de  fupprimer, 

K-  2 
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lorfqii’ils  veulent  exciter  la  fueur  ; ils 
imitent  en  cela  fidèlement  la  nature  dont 
nous  prévoyons  la  tendance  à opérer 
une  fecrétion  à la  peau , lorfque  les  feU 
les  fe  fuppriment  & que  les  urines  cou- 
lent moins. 

Il  appaifera  les  douleurs.  Mais  afTuré- 
ment  il  augmente  les  caufes  de  la  dou- 
leur , favoir  l’engorgement  des  vailTeaux 
& l’inflammation  de  la  peau.  Il  ne  lui 
refte  donc  d’eiïîcace  qu’autant  qu’en 
émouflant  la  fenfibilité  du  fiege  commun 
des  fenfations  , il  ôte  à l’anie  la  facultç 
de  fentir  la  douleur.  Mais  cet  engour- 
diflement  vient  de  ce  qu’il  augmente  la 
comprellion  du  cerveau  j or  combien 
n’y  a-t-il  pas  de  danger  à procurer  le 
foulagement  des  douleurs  , lorfqu’on  ne 
peut  y parvenir  qu’en  augmentant  la 
caufe  des  douleurs  & toutes  les  au- 
tres circonftances  les  plus  graves  de  la 
maladie  ? 

L’opium  eft  donc  un  remede  dange* 
reux  dans  la  fievre  fecondaire  de  la  per 
tite  vérole,  entant  qu’elle  ett  une  fievre 
aigue,  inflammatoire  & putride,  & qu’il 
augmente  tous  les  lymptômes  que  la  fie- 
vre excite. 

J e parle  d’après  mon  expérience  , je  ne 
dis  rien  que  de  véritable  j il  eft  vrai  que 
peadaat  deux;  aiiis  j’ai  quelquefois  été 
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clans  l’incertitude , n’ayant  pas  encore 
allis  mon  jugement  au  fiijet  de  l’opium  ; 
mais  depuis  dix-fept  ans , tant  que  j’ai  été 
feul  confulté  & que  j’ai  pu  agir  à mon 
gré,  je  n’ai  jamais  employé  les  narcoti- 
ques dans  une  fievre  fecondaire  dange- 
reufe,  & j’en  ai  vu  plufieurs  & de  très- 
fàcheufes,  & je  puis  affiirer  en  toute  vé- 
rité que  je  n’ai  perdu  aucun  des  mala- 
des que  j’ai  traités  ainfi.  Ayant  été  très- 
J'ouvenc  appellé  pour  des  malades  qui 
avoient  été  alTez  mal  avifés  que  de  pren- 
dre du  diacode  à grandes  dofes,  fans  cor- 
riger fes  qualités  nuifibles  par  un  régi- 
me aflez  rafraichiffant , j’ai  eu  la  douleur 
de  lui  voir  produire  de  très  - mauvais 
effets  auxquels  j’ai  eu  le  bonheur  de  re- 
médier quelquefois , grâces  à la  bonne 
Providence  , par  l’ufage  des  purgatifs  & 
des  acides  ; d’autrefois  les  remedes  ayant 
été  employés  trop  tard,  ils  ont  été  fans 
fuccès. 

Je  fus  appellé  à la  campagne  au  prinv 
tems  de  I75'4,  auprès  d’un  gentiihon-K 
me  âgé  de  cinquante  ans , qui  étant  an 
feptieme  jour  de  fa  maladie,  ufoit  de 
narcotiques  ^par  le  confeil  de  deux  au- 
tres médecins.  Je  le  trouvai  attaqué  d’une 
efquinaneie,  qui  s’étoit  manifeftée depuis 
quelques  heures,  & qui  l’empêchoit  dè- 
j:a  d’avaler  & de  boire.  Je  confeillai  inu- 
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tilement  la  faignéc.  J’obtins  qu’on  fuC- 
pendit  l’ufage  des  narcotiques  pendant 
vingt-quatre  heures.  On  donna  plufieurs 
lavemensau  malade,  & il  put  avaler.  Le 
neuvième  jour,  on  eut- de  nouveau  re- 
cours aux  narcotiques  , le  gofier  fe  bou- 
cha après  la  fécondé  dofe.  Le  dixième 
Je  délire  furvient,  & le  paifage  eft  fermé 
à tous  les  remedes  r je  follicite  en  vain 
la  faignée  ,.  l’ufage  des  lavemens  & 
i’abftinence  des  narcotiques , que  le  ma- 
lade ne  pouvoir  pas  avaler  , qu’il  put 
boire  quelques  heures  après  ; mais  on 
mèloit  du  diacode  dans  fa  boilîbn  j il  fur- 
vient de  l’angoiffe , le  délire  augmente 
& le  pharinx  s’obftrue  derechef.  Le  dou- 
2ieme  jour  le  malade  tombe  dans  la  lé- 
thargie. On  le  faigne  au  pied  & au  bras 
par  le  conleil  de  cinq  médecins  , mais* 
c’étoit  trop  tard  : on  applique  des  can- 
tharides , malgré  que  nous  nous  y oppo- 
falTions  le  médecin  ordinaire  & moi  t 
on  enveloppe  le  malade  dans,  la  peaii 
d’im  mouton  écorché  en  notre  préfen- 
ce , pour  fe  conformer  à une  pratique- 
populaire,  extravagante  & nuifible.  Le 
ronflement  furvient- la  nuit  fuivante  , & 
le  malade  meurt.  Ce  pere  de  famille  vi- 
vroit  vraifemblablement  encore  pour  le 
bien  de  la  fociété  , fi  on  avoit  mis  de 
côté  le  diacode,  & qu’on  lui  eût  fait  boire 
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autant  d’onces  d’efprit  acide.  Car  j’ai  vu 
plufieurs  perfonnes  couvertes  d’une 
grande  quantité  de  boutons  de  petite 
vérole,  qui  n’ont  eu  ni  délire  ni  an- 
güilTe  , pas  même  pendant  une  minute  , 

& qui  fe  font  tirés  d’affaire  à fouhait  : 
mais  il  eft  vrai  qu’ils  n’ont  pas  feule-  ^ 
ment  avalé  une  goutte  de  firop  de  co- 
quelicot. 

Faift-il  donc  taxer  tous  les  plus  grands 
médecins  de  l’Europe  à l’exception  peut- 
être  d’un  ou  deux , faut  - il  taxer  ces 
principaux  chefs  de  la  vraie  médecine , 
qui  cherchent  à modérer  la  violence  de 
la  fievre  de  fuppuration  par  le  moyeiî 
de  l’opium  ? A Dieu  ne  plaife  î II  en  eft 
plufieurs  pour  qui  perfonne  n’a  plus  de 
vénération  que  moi , & leur  méthode 
eft  fi  parfaite  à tout  autre  égard  qüe 
l’emploi  qu’ils  font  d’un  feul  remede , qui 
ne  s’accorde  pas  parfaitement  avec  leurs 
principes,  ne  peut  prefque  pas  être  dan- 
gereux. D’ailleurs,  ils  font  fi  fages  & fi 
expérimentés  que  j’olfcrois  jurer  que 
quoiqu’ils  recommandent  l’opium  en 
thefc  générale  , ils  s’en  abftiennent  dans 
plufieurs  cas.  Et  puis  ils  prefcrivent  le 
plus  fouvent  le  firop  diacode  , qui , tel 
qu’il  eft  dans  les  boutiques,  eft  comme 
je  l’ai  vu  fouvent  plutôt  adoucilfant  que 
narcotique  -,  quelquefois  rnème  il  tient 
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plutôt  des  acides  à raifon  du  Tucrc  qviff 
des  qualités  de  l’opium.  Cette  différence 
avoit  déjà  lieu  du  tems  de  Sydenham, 
à ce  qu’il  paroît  par  une  obfervation  très- 
eonnue  qui  eli  de  cet  auteur  -,  favoir  que 
les  femmes  hyftériques  fe  trouvent  bien 
de  l’iifage  du  laudanum  liquide  & mal 
du  diacode  , & par  une  réglé  de  précau- 
tion qu’il  nous  a tranfmife  , en  difant 
que  l’expérience  a-  prouvé  que  l’opium 
liquide,  qui  eft  d’ailleurs  d’un  fi  grand 
uf^e  dans  la  petite  vérole,  échauffe  quel- 
quefois , & que  le  diacode  n’a  point  cet 
inconvénient. 

Il  faut  donc  bannir  l’ulàge  de  l’opium 
du  traitement  de  la  petite  vérole  ? Point 
du  tout;  il  a mérité  des. éloges  dans  cette- 
maladie  & même  des  éloges  diftingués,. 
mais  non  pas  dans  le  cas  pour  lequel  on 
le  recommande  principalement. 

Je  l’emploie , 1°.  lorfque  les  forces 
vitales  paroiffent  affaiblies ,.  & que  la  né- 
ceflîté  demande  des  cordiaux..  Par  exem- 
ple , il  fe  préfente  fouvent  à moi  des. 
enfans  délicats,  foibles,  qui  ont  le  genre 
nerveux  trop  mobile,  qui  font  attaqués 
avant  Péruption  de  lymptômes  irrégu- 
liers, qui  les  premiers  jours  de  l’éruption 
ont  le  pouls  inégal  & foible  , qui  font 
refroidis  & tombent  en  fyncope.  Alors 
je  ranime  les  forces  par  l’ufage  de  l’o.- 
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pium  , qui  eft  le  plus  exeellent  remede 
que  l’on  puiffe  donner  toutes  les  fois 
qu’il  s’agit  de  chafTer  un  venin  errant 
de  l’intérieur  à l’extérieur.  C’eft  ainfi 
qu’au  moyen  d’une  feule  dofe  , un 
peu  grande  à la  vérité , de  laudanum  li- 
quide, je  dilîipai  il  n’y  a pas  long-tems 
entièrement  une  angoiife  des  plus  cruel- 
les qu’éprouvoit  depuis  huit  jours  un 
homme  de  qualité,  le  venin  de  la  goutte 
lui  irritant  l’eftomac.  Une  violente  dou- 
leur fe  jetta  fur  l’articulation  & l’eftoi- 
mac  fut  dégagé. 

Mais  dans  la  petite  vérole,  l’ufage  de’ 
ee  remede  peut  facilement  dégénérer  en 
abus.  Le  venin  étant  dépofé  à la  peau 
les  forces  qui  auparavant  étoient  abat- 
tues fe  raniment  d’une  maniéré  éton- 
nante, & fl  on  ne  met  pas  de  côté  l’opium 
qui  a fauvé  la  vie,  il  l’otera  bientôt  à 
l’approche  de  la  fievre  de  fuppuration 
qui  eft  des  plus  violentes  , & qu’il  faut 
calmer  par  les  plus  puilfans  rafraichil- 
fans.  J’ai  guéri  l’été  dernier  un  enfant,, 
qui  avoit  pris  une  dragme  & demi  de 
laudanum  liquide  entre  le  troificme  & 
le  quatrième  jour  delà  maladie  j la  mo/- 
bilité  & la  foibleife  rendant  ce  remede 
nécelfaire,  l’éruption  fut  abondante  & 
parfaite,  & le  malade  fut  très-  bien  pendant 
quelques  jours,  Entre  le  neuvième  & le- 
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dixième  jour  , il  prit  fix  dragmes  d^cfprit 
de  foufre,  parce  que  la  fievre  de  fuppu^ 
ration  le  demandoit.  Il  eft  rare  que  j’aie 
vu  un  pareil  changement  chez  les  adul- 
tes. Mais  lorfque  j’ai  vu  que  les  enfaus , 
auffi-bien  que  tous  ceux  qui  étoient 
d’une  cüuftitution  délicate,  qui  avoient 
le  genre  nerveux  mobile  & refprit  abat- 
tu, avoient  befoin  d’opium  , je  leur  en 
ai  donné  hardiment  dans  la  vue  de  don- 
ner de  la  force  à la  circulation , d’appai- 
fer  l’irritation  des  nerfs  & de  redonner  de- 
là vigueur  à l’efprit. 

2®.  Ce  remede  eft  d’un  grand  ulage 
pour  les  enfans  qui  ont  une  petite  vérole- 
bénigne  , mais  qui  fupportent  avec  pei- 
ne la  douleur  que  leur  caufent  les  bou- 
tons , ou  qu’on  ne  peut  pas  engager  à 
garder  la  chamb^'e  J alors  Popium  endort 
'les  douleurs  , il  empêche  le  refroidifle- 
ment , & la  maladie  parcourt  paifiblement 
fes  périodes  ; car  les  inconvéniens  qui 
peuvent  réfulter  de  la  petite  dofe  d’o- 
pium qu’on  donne  en  pareil  cas  ne  font 
que  d’une  petite  ou  même  de  nulle  coiu 
léquence. 

5°.  Lorfque  dans  le  tems  de  l’érup- 
tion, les  humeurs  fe  jettent  fur  les  in- 
tcftins  fans  qu’il  y ait  d’inflammation ,, 
& qu’il  furvient  une  diarrhée  qui  me- 
nace d’abattre  entièrement  les.  forces , 
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j’ni  vu  alors  l’opium  furpalTer  mon  at- 
tente en  forçant  le  virus  à retourner  à la 
peau  j la  diarrhée  étant  arrêtée,  la  peau 
devenoit  moite  , les  exanthèmes  repouC- 
foient,  & les  forces  revenoient.. 

Il  arrive  auflî  quelquefois,  dans  les  pe- 
tites véroles  malignes , que  le  ventre 
étant  trop  relâché  pendant  toute  la  ma- 
ladie, il  en  réfulte  un  abattement  total 
des  forces  , avec  de  fréquentes  défail- 
lances & le  refroidilfement  des  extrémi- 
tés : j’ai  fouvent  alors  été  obligé  d’em- 
ployer l’opium  à grandes  dofes  i je  n’at 
même  pas  craint  d’avoir  recours  au  diaf- 
cordium  qui  fortifie  un  peu  les  inteftinsr 
à raifon  de  fa  qualité  légèrement  afirin- 
gente.  Il  eft  alors  à propos  d’y  joindre 
l’ufage  de  la  mixture  fimple  en  la  mê- 
lant avec  des  efprits  purement  acides.. 
Ne  me  taxez  pourtant  point  d’ufer  ici 
d’un  mélange  mal  aflbrti  , après  avoir 
blâmé  plus  haut  un  pareil  défaut;  car  ce 
îi’elt  point  au  même  fymptôme  que  j’op- 
pofe  l’opium  & les  acides,  qui  font  de 
qualités  contraires  ; mais  lorfque  j’ai  le 
chagrin  de  voir  que  le  malade  eft  atta-, 
qué  d’une  diarrhée  fymptomatique , qui 
pourroit  lui  caufer  la  mort,  j’arrête  cette 
diatihée  par  les  reraedes  qui  lui  font 
propres  , tandis  que  je  combats  de  toutes- 

K e 
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rnes  forces  la  putridité  qui  eft  la  caufe  de 

ia  maladie. 

4°.  Si  les  malades,  fur-tout  ceux  qui 
jbnt  jeûnes , ont  employé  des  remedes 
trop  chauds ou  qu’ils  aient  trop  pris 
d’alimens , & que  leur  régime  n’àit.  pas, 
été  aflez  rafraichilfant,  s’ils  ont  eu  long-: 
tems  le  ventre  relferré,  fi  on  l’a  lâché  à 
contretems  par  des  remedes  trop  âcres  „ 
fi  on  a trop  renvoyé  la  purgation  , fii 
enfin  on  a commis  quelque  faute  par 
rapport  aux  fix  chofes  non- naturelles 
alors  dans  le  tems  du  delîechement  des- 
boutons, ces  malades  font  fou  vent  atta- 
qués d’une  diarrhée  abondante  dont  l’ef- 
fet eft  non-feulement  d’entraîner  les  ref 
tes  du  venin  , mais  encore  de  faire  que  les; 
inteftins  étant  irrités  par  le  venin , tou- 
tes les  humeurs  y affluent  ; les  puftules. 
s’affailfent  bientôt,  s’exténuent,  fe  vuU 
dent  & deviennent  fembîables  à une 
bourfè  vuide  ,.^nforte  qu’on  peut  alors 
les  appeller  avec  raifon  des  puftules  fi- 


) Les  médecins  fcholaftiques  ont  appellé  ainfi. 
les  chofes  qui  n’entrent  point  dans  la  compofition 
du  corps  humain  , mais  qui  entretiennent  la  vie 
& la  fanté  par  leur  bon  ufai;c  & leurs  condition» 
lequifes  ,».ï)ru  qui  les  détruifent  par  leur  abus  &. 
leurs  mauvaifes  qualités;  ce  font  l’air,  les  alimcns 
tantfolidcs  que  liquides,  le  mouvement  cSrle  repos,, 
le  fommeil  & la- veille,  les  matières  ou  les  humetirss 
■retenues  ou  évacuées , & les  pallions  de  l’ame.. 
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liqueufes  j la  peau  devient  pâle  & 
que  J.  les  fyncopes  & le  délire  furvien- 
nenc  j les  extrémités  fe  refroidiffent  & 
le  malade  périt.  Je  fais  que  plufieurs 
font  morts  de  cette  maniéré.  J’ai  été 
témoin  de  la  mort  de  deux  pour  lef- 
quels  on  m’avoit  appellé  trop  tard.  Le 
premier  rendoit  le  dernier  foupir  au  mo- 
ment où  j’entrai  dans  la  chambre  ; le 
fecond  vécut  encore  deux  heures.  J’en 
ai  fauvé  plufieurs , auprès  de  qui  j’avois 
été  appellé  à tems , en  leur  faifant  pren- 
dre beaucoup  de  laudanum  , dont  l’effet 
eft  de  réprimer  l’excès  du  mouvement, 
périftakique , & de  rétablir  la  circula*- 
tion  cutanée  : j’y  joins  la  boilTon  du  lait, 
qui,  à raifon  de  fa  qualité  émolliente,, 
enveloppe  les  matières  âcres  & qui  ré* 
pare  les  forces. 

Les  véficatoires  font  auflî  utiles  dans 
ce  cas  , mais  ils  operent  un  peu  tard, 
& ce  qui  ne  plaira  peut-être  qu’à  un 
petit  nombre  de  lecteurs , c’eft  que  l’o- 
pium & les  cantharides  font  des  reme* 
des  qui  agiifent  d’une  maniéré  analogu» 
dans  la  petite  vérole  , & dans  quelques 
autres  maladies,  & que  je  les  ai  fort  fou- 
vent  employés  en  même  tems.  Les  can* 
tharides  raniment  les  forces  comme  l’o- 
pium , elles  font  de  même  couler  les 
humeurs  à la  peau.,  & arrêtent. la. diar- 
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rhée.  J’ai  fouvent  employé  utilement 
l’opium  , lorfque  le  malade  étant  foible, 
l’éruption  avoit  été  précédée  d’un  fum- 
meil  accompagné  de  fpafmes  , & il  a 
produit  dans  l’efpace  d’aune  heure  l’effet 
que  les  véficatoires  auroient  fait  trop 
tard. 

Il  y a un  feul  fymptôme  dans  lequel 
}e  m’abftiens  d’ufer  des  narcotiques  , 
quoique  leur  effet  foit  fi  falutaire  dans 
les  autres  casj  favoir,  lorfque  l’acrimo- 
nie virulente  ayant  quitté  la  peau  fe 
jette  fur  les  poumons , le  pouls  étarjt  très-, 
fréquent , très  - vite  & foibfe  , la  peau 
étant  feche,  y ayant  de  l’orthopnée  , de 
l’angoiffe  & du  délire.  Ce  cas  ett  affu- 
rément  grave  & des  plus  dangereux  qui 
s’offrent  au  médecin  dans  la  petite  vé- 
role : ]’y  ai  quelquefois  remédié  heureu- 
fement,  lorfque  j’ai  été  appellé  tout  de 
fuite , en  faifant  appliquer  des  véfica- 
toires très-forts  & larges  aux  gras  de  jam- 
bes, en  preferivant  de  boire  abondam- 
ment & chaudement  de  la  décodtioii 
d’orge  & de  fureau  miellée  , avec  de 
très-petites  dofes  de  foufrè  doré  d’anti- 
moine. Au  bout  de  quatre  ou  cinq  heu- 
res la  fréquence  du  pouls  diminue,  l’an- 
goilfe  ceflé  , la  peau  devient  moite  & 
les  forces  augmentent.  La  poitrine  étant 
tout-à-fait  dégagée  & la  fievre  abattue  r 
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on  peut  aider  à la  nature  avec  un  léger 
narcotique;  il  convient  de  faire  fuppu- 
rer  longtems  les  jambes. 

Les  cantharides  font  fort  nuifibles 
dans  cet  alToupilfement  qui  vient  de  la 
violence  de  la  fievre  & de  la  trop  gran- 
de plénitude  des  vaiffeaux  : elles  nuifent 
fur  tout  dans  une  violente  fievre  de  fup- 
puration,  malgré  tout  ce  qu’ont  pu  dire^ 
il  y a trente  ans,  l’illuftre  J.  Freind  & 
fes  fedateurs  pour  s’^oppofer  à ceHenti- 
ment,  & je  vois  avec  plaifir  que  les  mo- 
dernes abandonnent  cet  ufage.  Si  jamais 
elles  ont  été  utiles  dans  cette  fievre , elles 
l’ont  été  uniquement  en  évacuant  une 
grande  quantité  de  pus  : mais  cet  avan- 
tage eft  accompagné  de  tant  d’inconvé- 
niens  que  ce  feroit  commettre  une  faute 
très-grave  que  d’employer  les  canthari- 
des dans  ce  deflein  , fur-tout  tandis  qu’on 
peut  fe  promettre  le  même  avantage 
fans  tous  ces  inconvéniens  , en  faifant 
des  incitions  aux  jambes  & aux  bras  j. 
méthode  que  les  Anglois  emploient  de- 
puis longtems,  & que  l’on  fuit  en  deçà 
de  la  mer  depuis  quelques  années  : d’ail- 
leurs il  rerte  douteux  fi  les  cantharides 
évacuent  un  vrai  pus  variolique  exifiant 
avant  leur  application  , ou  un  pus  qu’el- 
les auront  nouvellement  produit.  A^oici 
quels  font  les  eifets.  des  cantharides  mis 
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en  parallele  avec  les  indications:  a)  elles 
augmentent  la  fievre  , l’inflammation, 
la  chaleur  & la  putridité  que  nous  cher- 
chons à diminuer;  Panarole  a vu  les 
cantharides  accélérer  fi  fort  la  circula- 
tion que,  durant  la  fievre  qui  en  réfulta, 
le  fang  s’ouvrit  un  chemin  par  une  vei- 
ne qu’on  avoit  ouverte  plufieurs  heures 
avant  l’application  de  ces  mouches  : b ) 
elles  excitent  l’inflammation  de  la  peau 
laquelle  on  doit  chercher  à appaifer  r 
c')  elles  diminuent  fouvent  l’écoulement 
des  urines , tandis  qu’on  doit  fevorifer 
cette  évacuation  : d)  elles  rendent  fouvent 
les  douleurs  plus  aiguës  , tandis  qu’il  efl: 
queftion  de  les  adoucir  te)  elles  font  obf- 
tacle  à la  liberté  du  ventre  qui  eft  un 
avantage  que  l’on  délire  : en  un  mot  y 
elles  ne  fatisfont  à aucune  indication', 
& font  en  oppofition  à plufieurs. 

5°.  Un  léger  narcotique  eft  utile  après 
les  purgations  fur  la  fin  de  la  fuppuration , 
comme  c’étoit  1«  coutume  de  Syden- 
ham ; car  les  convalefcens  ont  le  genre 
nerveux  mobile,  & les  purgatifs  excitent 
des  défbrdres  que  l’opium  réprime. 

On  me  fera  peut-être  cette  queftion  , 
puifque  vous  mettez  de  côté  les  narcoti- 
ques dont  les  autres  médecins  fe  fer- 
vent pour  diminuer  la  violence  de  la 
fié-vre  ?.quel  remede  employez-vous  ? Je- 
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réponds  que  j’emploie  la  même  métho- 
de raFraichüTante  qui  étoit  familière  aux 
Arabes , 8c  qu’a  fi  bien  expofée  Mr.  de 
Haln,  cêt  homme  fi  cher  à la  méde- 
cine par  tant  d’endroits , & pour  qui 
j’ai  beaucoup  d’amitié.  L’omiflion  des 
narcotiques  n’ôte  rien  à l’efficacité  ,de 
cette  méthode  : mais  outre  cela,  je  l’aug- 
mente en  y joignant  un  ufage  abondant 
d’efprits  acides. 

Les  acides  végétaux  , que  les  Arabes 
avoient  déjà  recommandés  , ont  été  em- 
ployés par  plufieurs  médecins  jiifqu’au 
tems  de  Sydenham  , quoiqu’en  même 
tems  ils  prefcrivilfent , enfuite  d’un 'pré- 
jugé aveugle  , des  abforbans , des  bezoar- 
diques  & des  compofitions  thériacales. 
Sydenham  ne  faifoit  pas  grand  ufage 
de  ces  acides  : mais  dans  une  efpece  de 
petite  vérole  maligne  gangréneufe , qui 
fit  beaucoup  de  ravage  l’année  1670  & 
qui  revint  en  1674  , il  employa  enfin 
cette  derniere  année  l’efprit  de  vitriol 
en  en  faifant  mêler  dans  la  biere  , juC. 
qu’au  point  de  la  rendre  d’aune  acidité 
agréable  : il  parle  derechef  du  'même 
remede  employé  dans  le  même  cas  , dans 
l'on  excellente  lettre  à G.  CoLE  , & dans 
Ibn  procédé  entier  (*").  Mais  ce  qui  vous 


( * ) /«  ÿrocejfu  integro-. 
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étonnera  , c’eft  qu’il  avertit  par-tout  qu’il 
faut  employer  ce  remede  jufqu’à  ce  que 
l’éruption  des  boutons  foit  complette  , 
& qu’il  paroîc  l’abandonner  dans  le  tems 
de  la  fuppuration  ; il  n’a  donc  pas  fu 
combien  il  étoit  efficace  contre  la  fievre 
fecondaire. 

Les  médecins  Anglois  , qui  ont  d’ail- 
leurs fi  fort  enrichi  la  médecine  , & à 
qui  je  reconnois  volontiers  & avec  gra- 
titude que  je  dois  beaucoup  d’excellen- 
tes chofes,  fuivant  les  traces  de  Syden-- 
HAM , emploient  l’efprit  de  vitriol  avec 
des  aromates  dans  les  petites  véroles 
malignes  anomales , mais  ils  gardent  le 
-filence  fur  fon  ufage  dans  la  fievre'fecon- 
daire  : ils  ne  l’auroient  pourtant  pas  gar- 
cdé,  s’ils  avoient  fu  comme  moi  qu’il  n’y 
■a  pas  de  plus  puiiTant  fecôurs  que  celui- 
ilà  ( Et  ils  agiflent  affurément  d’une 
maniéré  conféquente , en  ce  que  tandis 
'qu’ils  emploient  les  narcotiques  dans  le 
defl'ein  d’appaifer  la  fievre,  ils  s’abftien- 


( ) Lorfqiie  j’ai  écrit  ceci , je  ne  connoiflbis 

|)as  un  petit  ouvrage  de  Mr.  Langrïsh  public 
peu  de  tems  auparavant  fous  le  titre  de  ^!ai»  if- 
yeâiions  in  regard  to  the  fmall  pox,  dans  lequel  il 
recommande  un  ufage  abondant  des  acides  & même 
des  acides  minéraux  , contre  la  violence  de  la  fie- 
vre  de  fuppuration  , & où  il  borne  l'efficacité  des 
narcotiques. 
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nent  des  efprits  acides  j car  ce  font  des 
remedes  qui  ne  s’accordent  point,  & 
qui  fe  détruifent  mutuellement,  ^pnime 
il  paroitra  plus  bas.  Mais  ;’ai  lieu  d’ef. 
pérer  que  l’illulire  Tralles  , qui  coii- 
nok  les  dangers  de  l’opium  , fe  rangera 
facilement  à mon  avis,  & qu’il  approu- 
vera l’ufage  des  efprits  acides , & alfu- 
rément  je  me  réjouirai  & me  ferai  hon- 
neur de  fon  confentement  , comme  je 
me  fais  honneur  d’avoir  en  .ma  faveur 
celui  de  Sydenham  qui  ne  l’avoit  pas 
prévu  i car  ce  qu’il  die  de  la  véritable 
vertu  de  l’efprit  de  vitriol  eft  un  con- 
fentement pour  moi. 

Mais  je  ne  puis  pas  comprendre  com- 
ment un  fî  grand  médecin  ne  l’a  pas 
employé  comme  une  refîburce  alfurée^ 
contre  la  furie  de  la  fuppuration , toutes 
les  fois  que  je  lis,  dans  fes  écrits  , je 
feiifois  que  l’efprit  de  vitriol  pouvait  jet- 
tisfaire  à l’une  Çç?  à l autre  de  ces  mten- 
tions , de  réftjier  à la  putridité  ^ d’a- 
battre lexiréme  chaleur , car  c’eft  parce 
que  ce  remede  a cette  double  efficace 
qu’il  remplit  les  indications  de  la  fievre 
variolique,  fur- tout  s’il  fait  couler  les 
urines  & la  falive  Or  les  efprits 


'y  II  n’angmente  pas  proprement  la  faliva- 
tion  i car  tandis  que  les  malades  urinent  beaucoup  , 
ils  ont  moins  belbin  dps  autres  évacuations,  & ils 
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acides  font  capables  de  produire  tous  cîs 
effets  , fuivant  l’avis  que  vous  en  avez 
donij^gw.le  premier , monfieur  , fi  je  ne 
me  trompe  , & que  perfonne  d’autre  n’a 
-peut-être  donné  jufqu’ici , lorfqu’en  fai- 
îant  l’hiftoire  d’une  épidémie  qui  a régné 
•à  Berne,  & dont, la  putridité demandoit 
'des  acides,  vous  dites:  le  neuvième  jour 
- aie  foir  , on  ajouta  h la  boijfon  du  phleg- 
me  de  foufre.  Le  dixième  jour , les  mîmes 
fuftules  (noires)  font  devenues  jaunef, 
après  avoir  fait  ufage  dhin  acide  plus  fort  , 
@ l'appétit  ejl  un  peu  revenu.  Mais  on 
-n’a  pas  fait  affez  d’attention  à ces  belles 
obfcrvations , & il  paroît  que  fi  elles 
ont  fervi  de  guide  à quelqu’un  , ce  n’eft 
qu’à  un  petit  nombre  de  médecins. 

L’état  de  cette  fievre  devient  très- dan- 
gereux par  la  chaleur,  par  l’inflamma- 
‘tion  de  la  peau  , par  l’arrêt  de  la  tranf. 
'piration,  par  la  réforption  continuell'e 
du  pus  , dont  le  paffage  dans  le  fang  ex- 
cite toujours  delà  fievre,  comme  per- 
fonne ne  l’ignore  , & par  l’état  de  pu- 
tridité des  humeurs  qui  eft  fi  contraire 
à la  nature  humaine.  Elle  indique  donc 


crachent  réellement  moins,  mais  ils  crachent  awc 
facilité  , & ils  ne  foulFrent  pas  de  la  falivation  , 
comme  cela  arrive  fouvent  lorfqu’on  emploie  une 
autre  niétliode. 
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un  rerhede  qui  diminue  la  chaleur  de  la 
fievre , qui  fade  fortir  par  d’autres  cou- 
loiiS  la  matière  de  la  tranfpiration  qui 
ett  retenue,  qui  empêche  les  effets  de 
la  réforption  du  pus , & qui  écarte  la 
putridité  qui  commence  à s’emparer  des 
humeurs.  C’eft  ce  que  peuvent  faire  les 
efprits  acides  dans  les  cas  les  plus  gra- 
Tes , mais  non  pas  d’autres  remedes  , 
même  les  mieux  choifis.  J’m  vu^  dit 
IVIr.  Th.  Schwencke  , le  kit  de  beurre 
^ le  jus  de  citron  ne  rien  changer  che:^ 
lüi  malade  à la  putridité  variolique , mais 
dégénérer  dans  peu  en  cette  putridité. 

J’avois  employé  heureufement  les  aci- 
des minéraux  dans  les  petites  véroles 
malignes  proprement  ainfi  dites,  furr 
tout  dans  les  fangumolentes  j je  les  ai 
oppofées  pour  la  première  fois  à la  fin 
de  l’année  lyfq  à la  fievre  fecondaire  , 
dans  un  cas  grave  auquel  je  ne  voyois 
aucune  efpérance  de  pouvoir  remédier 
par  les  acides  végétaux,  & par  les  au- 
tres remedes  que  l’on  vante  pour  ces 
fortes  de  cas.  Une  efquinancie  étoit  fur 
le  point  de  fe  manifefier  j je  l’éloignai 
par  le  moyen  de  la  faignéc  , & j’eus 
foin  que  le  malade  biit  à diverfes  repri- 
fes , dans  l’efpace  de  trois  heures  , une 
mixture  compolée  de  deux  dragmes  d’ef. 
prit  de  nitre , mêlées  aveç  autant  d’on-.. 
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ces  de  firop  de  violette  qui  en  devint 
d’un  beau  rouge,  & d’une  grande  quan- 
tité d’eau  de  fontaine.  Cela  fit  que  la 
fievre  diminua , & que  les  urines  cou- 
lèrent abondamment  & au-delà  de  mon 
efpérance.  Je  continuai  à en  confeiller 
l’uiàge , mais  à plus  petite  dofe  ; je  lâ- 
chai le  ventre,  & la  malade,  que  j’avois 
craint  de  perdre , réchappa  heureufe- 
ment  : je  l’aurois  fans  doute  perdue,  fi 
j’avois  manqué  de  lui  faire  prendre  de 
i’efprit  de  nitre. 

L’année  fui  vante  qui  a été  fort  fécon- 
de en  petites  véroles , j’ai  fouvent  em- 
ployé le  même  remede , & j’ai  guéri 
heufeufement  plufieurs  malades  attaqués 
des  petites  véroles  confluentes  les  plus 
terribles , en  prenant  garde  que  pendant 
tout  le  cours  de  la  maladie,  ils  ne  goû- 
taflent  abfolument  rien  que  de  la  tifane 
d’orge , des  émulfions , 'du  jus  de  citron , 
du  fucre , des  efprits  acides  » de  l’eau  de 
fontaine , & en  ra’abftenant  fur-tout  de 
l’ufage  des  narcotiques. 

Je  prefcris  les  efprits  acides  , non  feu- 
lement dans  la  fievre  de  fuppuration , 
mais  aufli  toutes  les  fois  que  la  fievre 
eft  trop  allumée  , & ils  n’ont  pas  encore 
trompé  mon  attente.  Tout  nouvelle- 
ment, j’ai  eu  à traiter  une  fille  de  dix 
?ns  chez  qui  il  fe  manifefta , environ  la 
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foixantieme  heure  de  la  maladie  , une 
fievre  fi  violente  accompagnée  de  délire  , 
d’angoiiie,  & de  je  ne  fais  quelles  taches 
très -petites  & brunes  à la  peau,  qui 
étoient  i'ans  doute  des  ecchymofes  occa- 
fionnées  par  la  violence  de  la  fievre  , 
que  j’étois  en  peine  de  ce  qui  en  céful- 
téroir.  Après  un  lavement , je  lui  fis 
prendre  trois  dragmes  d’el’prit  acide  dans 
l’eTpaee  de  quatre  heures.  La  fievre  di- 
minuoit  peu  à peu.  La  malade  pafla  une 
nuit  tranquille , & le  matin  il  fe  mani- 
fefta  une  rofée  de  fueur  avec  les  pre- 
mières puftüles  d’une  petite  vérole  très- 
bénigne.  Je  donne  ces  acides  à très- 
grandes  dofes  dans  la  fievre  de  fuppu- 
ration,  & j’ai  guéri  en  dernier  lieu  une 
malade  qui  n’a  avalé  dans  l’efpace  de 
quarante  heures  que  deux  onces  d’eL 
prit  de  foufre  avec  du  firop  de  violettes, 
& die  très-légeres-  émulfions. 

J’ai  vu  cette  automne  des  enfaris  atta- 
qués de  faignemens  de  nez  & de  pilFe- 
ment  de  fang,  avec  dé  vilains  boutons 
& un  pouls  très  - fréquent  , qui  fe  font 
guéris  heureufement  en  ne  prenant  pour 
toute  nourriture  , pour  toute  boiflbn  & 
pour  tout  remede , que  de  grandes  do- 
fes d’efprit  acide  adouci  avec  du  firop 
du  fruit  du  mûrier  des  fiayes.  Je  n’i- 
gnore pas  que  des  auteurs  de  poids  con- 
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f&illent  en  pareil  cas  l’ufage  de  divere 
aftringens , de  l’alun,  du  cachou,  du 
fang  de  dragon  : mais  qu’il  me  foit  per- 
mis de  dire , fauf  le  relped  que  je  dois 
à de  fî  grands  médecins , que  ces  tnédi- 
camens  ont  bien  des  inconveniens , & 
que  je  n’ofe  les  prefcrire,  les  abandon- 
nant à ceux  qui  les  vantent  & qui  font 
plus  habiles  que  moi.  Leur  principale 
vertu  dépend  d’un  principe  acide  qu’il 
eft  plus  fur  de  faire  prendre  tout  pur. 

D’autres  concilient  l’ufage  de  l’écorce 
idii  Pérou , que  je  ne  veux  pas  priver  des 
éloges  qu’elle  mérite  dans  le  traitement 
de  la  petite  vérole  : mais  j’avoue  que  je 
ne  l’ai  pas  encore  employée  dans  une 
fievre  fecondaire  un  peu  confidérable  , 
après  cette  maladie  qui  eft  véritablement 
inflammatoire  , parce  qu’il  ne  m’a  ja- 
mais paru  qu’on  pût  l’employer  lure- 
ment.  Et  je  voudrois  qu’on  l’employât 
avec  précaution  dans  le  pilfement  de 
fang.  Elle  ne  paroît  aflurément  pas  pro- 
pre à remplir  les  indications  de  la  fievre 
fecondaire i elle  eft  en  oppofition  avec 
quelques  - unes  ; mais  comme  elle  eft  fort 
utile  dans  les  fievres  malignes , elle  l’eft 
aufli  dans  ces  petites  véroles  malignes 
où  on  voit  que  les  fibres  font  relâchées , 
que  le  fang  eft  diflous  & putride,  que 
la  ibibleife  eft  très-grande , & qu’on  a à 

tout 
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tout  moment  a craindre  qu'un  ^ang  gâto 
Se  putride  ne  donne  lieu  a la  gangrené. 
Alors  en  prenant  le  quinquina  pendant 
tout  le  cours  de  la  maladie  , à la  dofe 
de  trois,  quatre  ou  cinq  dragmes  par 
jour,  il  fait  prendre  à la  maladie  une 
tournure  favorable.  Chez  un  enfant  de 
douze  ans  à qui,  après  une  terrible  ma- 
ladie, il  étoit  tombé  une  partie  de  la 
mâchoire  inférieure , il  a très-bien  ter- 
mine la  cure  en  le  donnant  à très-peti- 
tes dofes , mais  fbuvent  réitérées  j il 
buvoit  en  même  tem?  du  lait  de  vache 
qui  lui  fervoit  de  nourriture  en  en  pre- 
nant fouvent  par  cuillerées.  Le  quinqui- 
na eft  auffi  utile  contre  cette  fievre  lente 
qui  eft  quelquefois  la  fuite  d’une  petite 
vérole  très-fâcheufe , mal  traitée  ou  ma- 
ligne , & il  prévient  la  confomption.  En- 
fin on  l’emploie  utilement,  lorfqu’il  ar- 
rive, comme  je  l’ai  vu,  qu’une  fievre 
intermittente  fe  joint  à la  petite  vérole. 
Dans  tous  les  autres  cas , il  n’eft  pas  auflî 
utile , fi  tant  eft  qu’il  ait  alors  quelque 
utilité.  ^ 

Un  remede  dont  les  vertus  ne  diffe- 
rent pas  beaucoup  de  celles  du  quinqui- 
na , c eft  le  camphre , que  vous  avez  em- 
ployé le  premier  dans  Je  traitement  de 
la  petite. vérole;  pratique  que  plufieurs 
médecins  ont  fuivie  d’après  votre  exera- 
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pie  , & que  j’ai  vu  très-bien  rcuffir  dans 
quelques  efpeces  de  petites  véroles  ma- 
lignes, en  .combinant  cet  ufage  de  cam- 
phre avec  celui  des  acides.  Voici  quelles 
ïbnt  fes  vertus  dans  cette  maladie , com- 
me je  l’ai  appris  par  l’expérience  : il  ra- 
nime doucement  les  forces  ; en  d^iflant 
fur  les  fibres  comme  un  ûimulant  mo- 
déré, il  réOfte  au  virus  putride,  & le 
porte  à la  peau  j il  n’eft  perfonne  qui 
ne  comprenne  très  - facilement  combien 
ces  vertus  le  rendent  utile  dans  certai- 
nes petites  véroles.  On  comprendra  en 
même  tems  qu’il  pourra  le  plus  fouvent 
être  nuifible. 

Il  pofiede  plufieurs  des  propriétés  de 
Topium  , & il  eft  exempt  de  plufieurs  de 
fes  défauts,  auflî  devroit-on  fouvent  le 
fubliituer  à la  place  de  ce  remede  : dans 
certains  cas  , il  n’eft  point  raal-à-propos 
de  les  marier  enfemble,  & je  vois  que 
déjà  en  1164  ce  mélange  fut  employé 
dans  la  pefte , qui  eft  la  plus  maligne 
de  toutes  les  maladies,  & qu’il  étoit  fort 
du  goût  de  Conrad  Gesner  , ce  grand  ^ 
homme,  que  j’appellerois  volontiers  le 
Haller  de  fon  fiecle,  du  moins  pour 
la  médecine  i car  perfonne  n’ignore,  à 
moins  que  d’être  tout-à-fait  novice  dans 
l’hii^oire  civile  & eccléfiaftique , que  ce 
fiecle  a eu  fes  Haller  qui  étoient  vos 
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ancêtres,  & dont'  les  uns  étoient  grands 
théologiens  , les  autres,  grands  politi- 
ques i que  Chr.  Haller  , d’heureufe 
mémoire,  a été  notre,  réformateur  en 
If28  , & que  la  république  de  Berne  à 
eu  des  avoyers  de  ce  nom  qui  ont  mé- 
rité de  grands  éloges , en  tenant  les  rê- 
nes du  gouvernement , & à la  tète  des 
armées. 

. Je  reviens  aux  acides  dont  l’ufage  pro- 
cure au  malade  les  avantages  fuivans  : 
i".  la  falive  s’écoule  fans  difcontinuer , 
ce  qui  à la  vérité  empêche  le  fommeil  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit;  mais  qu’importe 
encore  un  coup  ? La  deilrudion  des  cau- 
fes  de  la  maladie  eft  un  fommeil  pour 
les  malades,  & cet  écoulement  elf  faci- 
le ; car  pendant  qu’on  fait  ufage  des 
acides  , la  falive  ne  s’épaiffit  pas , & la 
làlivation  ne  dure  pas  fi  longtems  ; car 
2°.  l’urine  coule  fort  abondamment  , & 
ibuftrait  la  matière  de  la  falivation. 
5".  Le  ventre,  que  les  narcotiques  conf- 
tipent  fortement , eft  libre  pendant  qu’on 
ufe  des  acides,  & les  lavemens  feuls  pro- 
curent fouvent  de  copieufes  évacuations. 
Il  n’en  réfulte  jamais  cette  diarrhée  dont 
j’ai  parlé  plus  haut , qui  eft  caufée  par 
*des  impuretés  âcres,  amalTées  dans  les  hi- 
teftins  ou  dépofées  fur  ces  parties , la- 
quelle n’eft  jamais  exempte  de  danger? 


244  Lettre 

car  autant  il  eft  utile  que  le  ventre  foit 
libre  pendant  tout  le  cours  de  la  mala- 
die , autant  il  convient  qu’il  Toit  un  peu 
plus  relâché,  fojt  de  lui-même , foit  par 
le  fecoLirs  de  l’art , dans  le  tems  de  la 
fuppuration,  autant  auffî  efl:  nuifible  une 
diarrhée  abondante  qui  furvient  tout 
d’un  coup  fur  la  fin  du  defléchement. 
4°.  La.fievre,  la  chaleur,  la  foif,  l’an- 
goilTe  & la  démangeailon  augmentent 
beaucoup  moins. 

On  n’a  point  d’efquinancie  à crain- 
dre , & ce  que  j’ai  fouvent  admiré  & 
que  j’attribue  à je  ne  fais  quelle  vertu 
fpécifique  des  acides , je  n’ai  jamais  ob- 
fervé  ni  délire , ni  phrénqfie  , pendant 
leur  ufage. 

6°.  Mr.  DE  Haen  , cet  homme  né  ' 
pour  avancer  les  progrès  de  la  pratique, 
fe  plaint  quHl  ejl  une  caiife  bien  tiifficile  k 
découvrir , qui  change  les  petites  véroles 
les  plus  bénignes  en  malignes , ^ qiCon  a 
vu  quelquefois  la  petite  vérole  fe  terminer 
par  une  mort  fubite  , fans  aucun  afflùffe- 
vient  des  boutons.  Sydenham,  Freind 
& d’autres  s’en  font  plaints  ; & j’ai  vu 
l’un  & l’autre  de  ces  cas.  En  i/ff,  je 
fus  appellé  pour  un  enfant  le  dixième 
jour  de  la  maladie,  je  le  trouvai  déjà 
mort,  ayant  une  petite  vérole  très-belle 
Sc  difcrette  à la  vérité,  mais  dont  les  bou- 
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tons  étoient  nombreux  : cet  enfant,  à ce 
qu’on  me  dit,  qui  jufques  - là  avoit  été 
bien  fuivant  fon  état , avoit  été  tout-à- 
coiip  attaqué  d’une  cruelle  douleur  de 
tète  & avoit  expiré  au  bout  de  deux 
heures  : on  ne  voulut  pas  conlentir  à 
l’ouverture  du  cadavre  ; il  fe  feroit  fans 
doute  trouvé  du  pus  dans  la  tète.  Mais 
d’où  eft«ce  que  ce  pus  avoit  été  reponi- 
pé , les  pullules  étant  pleines  ? Quel- 
qu’un qui  aura  lu  avec  attention  les  ou- 
vrages de  Mr.  DE  Haen  n’ignorera  pas 
quelle  pouvoir  en  être  la  fource. 

j’ai  vu  plufieurs  autres  malades  qui 
ayant  une  petite  vérole  afl'ez  légère , 
étoient  attaqués  de  lymptômes  irrégu- 
liers, fur-tout  dans  le  tcms  de  la  fuppu- 
ration  j la  maladie  de  bénigne  qu’elle 
étoit  devenoit  maligne.  Qiielquefois  j’ai 
pu , à l’aide  de  Dieu  , écarter  le  danger  , 
d’autres  fois , cela  ne  m’a  pas  été  polîii 
ble.  C’ell  toujours  la  réforption  d’un 
miafme  putride  qui  efl  la  caufe  de  ces 
trilles  changemens  i car  c’ell  de  la  pu- 
tridité que  vient  la  malignité , ou  bien 
on  meurt  fouvent  de  mort  fubite  parce 
qu’il  fe  fait  un  dépôt  de  cette  matière 
putride  fur  quelque  partie  noble.  J’ai  vu 
une  inflammation  du  foie  mortelle  , pro- 
venant d’une  pareille  caufe.  L’illullre 
premier  médecin  de  la  maifon  d’Autri- 
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che  a averti  que  ces  cas  arrivent  rare- 
ment , lorfqu’on  emploie  la  Talutaire  mé- 
thode qu’il  décrit  : il  ed  permis  de  dou- 
ter s’ils  ont  lieu  , lorfqu’oii  fait  ufage 
des  acides  minéraux  ; car  je  ne  l’ai  pas 
encore  vu  » & cela  n’efl:  pas  étonnant,  car 
tout  ce  qui  fe  mêle  de  nuifible  au  fang 
eft  corrigé  fur  le  champ  , & s’évacue  par 
des  couloirs  .qui  font  toujours  ouverts. 

7°.  Je  n’ai  jamais  obfervé,  même  après 
les  petites  véroles  les  plus  fàcheufes  , les 
reliquats  inquiétans  & fouvent  infur- 
montables  que  produifent  par-ci  par-là 
ces  dépôts  d’un  virus  retenu  & qui  n’a 
pas  été  dompté. 

J’emploie  les  acides  minéraux  en  tout 
tems,  toutes  les  fois  que  la  fievre  aug- 
, mente  trop  , & toujours  lorfque  la  ma- 
ladie eft  un  peu  grave,  dès  la  première 
attaque  de  la  fievre  de  fuppuration,  juf. 
qu’au  moment  où  elle  a tellement  di- 
minué , que  je  puis  en  conclure  avec 
afliirance  qu’il  n’y  a plus  de  danger. 
Ce  remede-  utile  n’a  trompé  mon  efpé- 
rance  que  deux  fois  , chez  deux  femmes 
âgées  de  cinquante  ans  dont  la  fanté  étoit 
déjà  très- mauvaife , & que  je  ne  pus  voir 
que  rarement  , parce  qu’elles  étaient  à 
la  campagne  : & une  expérience  multi- 
pliée m’a  conduit  à la  ferme  perfuafion 
que  les  acides  minéraux  font  le  meilleur 
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frein  , connu  jufqirici  , qu’014  puilTe  op- 
pofer  à la  furie  de  la  petite  vérole  : c’efl 
pourquoi  je  prie  inftamment  tous  les 
médecins  d'en  Hire  l’expérience,  autant 
qu’ils  le  pourront,  fans  faire  ufage  des 
narcotiques  ; car  on  peut  efperer  avec 
alfnrance  qu’on  guérira  , par  le  moyen  de 
ces  acides  , les  petites  véroles  les  plus 
terribles,  qu’on  ne  pourroit  pas  guérir 
par  les  autres  méthodes  les  plus  excel- 
lentes. 

Mais  j’avertis  encore  une  fois  qui- 
conque voudra  éprouver  les  vertus  des- 
acides, de  prendre  garde  de  ne  pas  fe 
fervir  des  narcotiques  qui  leur  ôteroient 
de  leur  efficacité  ; car  les  vertus  des 
uns  font  entièrement  oppofées  à celles 
des  autres.  Qu’il  me  foit  pernus  de 
mettre  en  peu  de  mots  cette  dihéreii- 
ce  fous  les  yeux.  Les  narcotiques  aug- 
mentent la  chaleur  & la  putridité  j les 
efprits  acides  corrigent  ces  mauvaifes 
qualités  : les  premiers  de  ces  remedes 
augmentent  la  difficulté  de  refpirer  & 
l’angoiife  ; les  féconds  les  diminuent  : après 
l’ufage  des  narcotiques,  les  fecrétions  du 
ventre  , des  reins  & des  glandes  falivai- 
res  , celfent  ; elles  augmentent  lorfqu’on 
ufe  des  acides.  Les  remedes  tirés  du  pavot 
oifufquent  l’entendement , les  acides  en 
diffipent  les  nuages  : en  un  mot, les  pro‘- 
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priétés  de  ces  remedes  n’ont  rien  de 
commun  , elles  font  toutes  oppofées  en- 
ti’elles.  Q_u’on  compare  les  unes  & les 
autres  avec  les  indications  de  la  petite 
vérole , & qu’on  choifilTe. 

Il  me  relie  à faire  une  feule  obferva- 
tion  fur  les  efprits  acides,  à laquelle  je 
voudrois  qu’on  fît  attention.  Puifqu’on 
s’accorde  unanirnement  à recommander 
les  acides  végétaux  , pourquoi  n’a-t-on 
pas  averti  qu’il  falloir  recourir  aux  plus 
puilfants  acides  toutes  les  fois  que  les 
plus  foibles  n’ont  pas  alfez  d’efficacité? 
Alfurémcnt  fi  les  efpeces  d’acides  les  plus 
foibles  conviennent  dans  une  maladie 
légère  , on  devra  employer  hardiment 
les  acides  les  plus  efficaces  dans  une 
maladie  beaucoup  plus  grave. 

Comme  les  efprits  acides  font  d’une 
fi  grande  utilité  lorfqu’on  les  avale,  de 
même  auffi  la  vapeur  du  vinaigre  , 
qu’HiPPOCRATE  avoir  déjà  recomman- 
dée, remédie  promptement,  & mieux  que 
'tous  les  autres  moyens , à l’orthopnée 
variolique  , qui  vient  de  l’inflammation 
des  poumons  ; je  l’ai  foiivent  employée  , 
.&  elle  a rarement  trompé  mon  attente  : 
& j’ai  appris  par  la  renommée  que  vous 
aviez  làuvé  par  le  même  moyen  une 
femme  de  qualité  qui  étoit  enceinte , 
dont  on  n’efpéroit  déjà  plus  rien , & à 
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qui , fuivant  l’ufage  du  lieu , les  médecins 
auxquels  on  avoit  confié  le  traitement, 
avoicnt  peut-être  fait  prendre  des  reme- 
des  trop  chauds.  J’ai  même  vu  quelque- 
fois que  la  fimple  vapeur  de  l’eau  chaude 
faifoit  des  merveilles. 

.Ne  croyez  cependant  pas,  mon  illuf- 
tre  ami  , que  je  mets  uniquement  ma 
confiance  dans  ces  acides  , point  du  tout  j 
mais  j’ai  outre  cela  recours  à tout  ce  qui  a 
rapport  à la  méthode  rafraichilfante  que 
j’ai  déjà  recommandée,  en  m’abftenant 
feulement  de  l’opium,  qui  eft  contraire 
aux  autres  remedes. 

Outre  la  faignée  qui  eft  inutile  dans 
une  petite  vérole  bénigne,  qui  eft  nui- 
fible  dans  une  petite  vérole  très- béni- 
gne ou  aufl]  dans  une  maligne  , mais 
qu’il  faut  réitérer  dans  les  commence- 
mens  , lorfque  la  maladie  eft  violente  j 
jufqu’à  ce  qu’on  cotinoilfe  par  l’état  dü 
pouls,. par  l’adoucilfement  delà  peau  & 
par  la  dnuinution  des  fymptômes , que 
la  difpofition  inflammatoire  eft  ^éfoute,. 
que  les  parties  enflammées  font  , déga- 
gées & que  la  peau  eft  amollie  ; il  faut 
revenir  à cette  évacuation  pendapt  le 
cours  de  la  maladie  , tout  autant  dé  fois 
qu’on  a de  nouveau  lieu  de  craindre  une 
vraie  inflammation  ^ avant  Péru-^tion  ,, 
pour  me  fervir  des  termes  de  PA'riN 

L î 


2fo  Lettre 

^ pendant  l'éruption  même  , ^ après 
qiCelle  ejî  cornplette , car  la  maladie  même 
efi  toute  dans  le  fang  , c'eji  pourquoi  ceux 
qui  évitent  la  faignée  commettent  une  faute 
très-grave:  outre  la  faignée , dis-je,  je 
fais  fur  - tout  grand  cas  des  lavemcns , 
des  bains  de  pieds  & d’un  long  féjour 
hors  du  lit,  dans  le  tems  que  la  fievre 
eft  1r  plus  forte.  Et  fuivant  ce  que  m’a 
appris  une  expérience  multipliée  , j’entre 
dans  les  idées  de  Sydenham  par  rap- 
port à ce  qii’il  dit  des  effets  dangereux 
du  lit  ; & je  n’en  fuis  point  détourné  par 
ee  que  le  célébré  Mead  a oppofé  à fon 
fentiment. 

Une  femme  greffe  âgée  de  trente  & 
quelques  années  fe  trouvoit  dans  un  cas 
très-grave;  elle  étoit  couverte  d’une  pe- 
tite vérole  très-confliiente  , je  la  fis  tenir 
affife  pendant  feptante  heures  au  milieu 
de  fa  chambre,  qui  étoit  aerée  de  tous 
côtés  : cette  méthode  m’à  toujours  pro- 
curé plufieurs  avantages  ; car  i".  la  fievre 
diminue;  2°.  la  refpiration  en  eft  plus 
aifée;  5°.  les  humeurs  ne  fe  jettent  pas 
à la  tète  , mais  elles  defeendent  aux 
mains  & aux  pieds  qui  font  moins  éle- 
vés; 4°.  les  reins  s’échauffent  moins, 
les  urines  coulent  plus  aifément;  les 
émanations  du  corps  ne  font  pas  rete- 
nues dans  des  linges  remplis  de  matières 
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putrides , mais  elles  s’échappent  conti- 
nuellement J 6°.  l’air  fe  renouvelle  fans 
ceffe,  & je  l’attefte  de  bonne  foi  j j’ai  vu 
le  plus  fouvent  qu’au  moment  où  les 
malades  quittoient  le  lit  , la  tournure 
de  la  maladie  de  finiltre  qu’elle  étoit  de- 
venoit  favorable.  Je  ne  prétens  pourtant 
pas  nier  qu’il  eft  des  cas  où  la  petite  vérole 
demande  qu’on  garde  le  lit , j’en  ferois 
démenti  par  l’expérience  journalière. 
Mais  je  parle  maintenant  d’une  fievre- 
de  fuppuration  conlidérable  & d’iyie  ma^ 
ladie  inflammatoire. 

C’eft  ici  le  lieu  de  parler  du  rafrai-- 
chiflcment  de  l’air  qui  eft  fouvent  iiné- 
ceffaire  , fur-tout  lorfque  la  petite  vérole 
régné  pendant  les  mois  d’été  ; on  fe- 
'procure  à coup  fur  ce  rafraichiifemenf 
en  afpergeant  les  planchers  , l’intérieur' 
des  murailles  & même  leur  extérieur,  fî*: 
elles  font  expofées  au  foleil , & par  l’éva- 
poration d’un  vafe  plein  d’eau , où  l’on 
met  tremper  des  branches  de  faule  ou 
de  frêne,  pratique  dont  les  anciens  mé- 
decins , fur-tout  les  méthodiftes , faifoieiit 
beaucoup  de  cas , que  peu  de  moderneS' 
emploient  & dont  je  me  fuis  très  - bien 
.trouvé  par  moi-même  dans  les  grandes  ' 
chaleurs , en  en  faifant  .l^îCii  dans  mai 
propre  chambre,  lors,  même  que. j’étoisi 
eu  fanté.. 


L 


2^2  Lettre 

Ii  eft  aiiffi  iiécefTaire  de  changer  de 
chemife  , quoiqu’en  puiflent  dire  ceux 
■qui  fe  récrient  aujourd’hui  contre  cet 
ufage  j car  lors  de  la  fuppuration , les 
boutons  qui  s’ouvrent  falifl'ent  horrible- 
ment les  chemifes,  & il  cft  dangereux 
pour  les  malades  de  refter  enveloppés 
dans  des  linges  ainfi  remplis  de  putri- 
dité. 

Par  le  moyen  des  bains  de  pieds  ou 
d’une  application  continuelle  de  fomen- 
tations émollientes,  je  difpofe  les  pieds 
& les  jambes  de  faqon  qu’ils  reçoivent 
aifément  les  humeurs  qui  s’y  portent  j 
outre  cela,  je  fais  appliquer  à la  plante 
des  pieds  des  épifpaftiques , qui  y atti- 
rent les  amas  d’humeurs.  L’elFet  de  ce 
topique  eft  tel  que  ceux  qui  n’en  ont 
pas  fait  l’expérience  ne  pourroient  pas  fe 
l’imaginer , & cela  en  faifant  enfler  les 
parties  inférieures,  défenfler  les  fupérieu- 
res  , & en  appaifant  la  fievre , qui  fait  que 
le  pouls  eft  d’une  fréquence  qui,  dans 
toute  autre  maladie  , feroit  bientôt  mor- 
telle. J’ai  vu  cette  année  une  malade 
dont  le  cou  étoit  horriblement  enflé  , 
mais  qui  dans  l’efpace  de  vingt  minu- 
tes fe  trouva  défenflé  au  point  de  n’a- 
voir plus. que  la  moitié  du  diametre  qu’il 
avoit,  & cela  après  qu’on  eut  fait  fortir 
la  malade  du  lit  & qu’on  lui  eût  appli- 
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que  les  finapifmes.  Il  eft  vrai  qu’elle 
IbulFroit  aux  pieds  de  terribles  douleurs  , 
que  je  lui  confeillai  de  fupporter  pen- 
dant deux  heures  ; alors  les  jambes  étant 
fort  enflées , je  fis  ôter  les  finapifmes  » 
& tout  fut  appaifé. 

Souvent  il  ne  fuffit  pas  de  tremper 
les  jambes  dans  l’eau  ticde  ; il  faut  y bai- 
gner tout  le  corps.  Et  il  n’y  a point  de- 
remede  plus  excellent  que  celui-là,  il 
appaife  en  même  tems  merveilleufement 
l’inflammation,  car  il  eft  le  plus  puiflant 
de  tous  les  remedes  rafraichilfims  , & il 
amollit  la  peau  au-delà  de  ce  qu’on 
pourroit  l’efpérer.  Il  eft  fur -tout  fort 
avantageux  aux  enfans  , & on  doit  des 
éloges  à Bouvard,  premier  médecin  de 
Louis  Alll,  & pere  du  trifayeul  du 
célébré  praticien  de  ce  nom , qui  exerce 
aujourd’hui  la  médecine  à Paris , de  ce 
qu’il  a,  autant  que  je  m’en  fouviens,  été 
le  premier  à rétablir  l’iifage  dé  ce  re- 
mede environ  l’an  1650  ; remede  qui 
avoit  été  derechef  prefque  entièrement 
oublié  , mais  que  l’illuftre  Semac  a re- 
m's  en  voguie  avec  un  grand  applau- 
diliement  , & que  le  peuple  même  em- 
ploie tous  les  jours  en  Hongrie -avec  un 
fuccès  admirable  , fuivant  le  témoignage 
de  Mr.  Fischer.  La  peau  des  adultes 
étant  plus  dure  a quelquefois  bufoia 
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d’ètre  liiimedée  par  la  vapeur  de  l’eau 
qui  eft  plus  émolliente  j il  eft  un  moyen 
facile  de  l’appliquer  5 le  malade  étant 
aflis  toutnud,  on  lui  fait  tenir  les  jam- 
bes dans  un  vafe  rempli  d’eau  tiede  , 
tandis  qu’il  a le  corps  enveloppé  dans 
un  gros  linge  ou  dans  un  drap  qui 
retient  la  vapeur  , laquelle  s’applique 
ainfi  très -bien  à tout  le  corps,  excepté 
la  tête  ; on  peut  l’augmenter  à volonté 
en  ajoutant  de  l’eau  chaude. 

Il  ne  doit  pas  feulement  être  queftion 
d’alimens  pendant  tout  le  cours  de  la 
fievre  de  fuppuration , & il  eft  fort  à 
fbuhaiter  que  les  malades  ne  prennent 
rien  de  noùrriffant  pendant  ce  tems-là. 
Les  émulfions  nourrirent  beaucoup  & 
ue  conviennent  guere  , tandis  que  les 
efprits  acides  font  nécelfaires  ; aufli  n’or- 
donné-je  alors  que  des  émulfions  très- 
légeres  , & le  plus  fouvent  je  les  ai  mifes 
de  côté  : mais  plufieurs  malades  les  de- 
mandent avec  beaucoup  d’inftances  , car 
elles  adoucirent  agréablement  toute  la 
furface  des  levres  de  l’intérieur  de  la  bou- 
.che , qu’une  longue  falivatiqn  a écor;- 
chées,  tandis  qu’au  contraire,  toutes  les 
autres  boirons  irritent  ces  parties^ 

Je  conlèille  pourtant  volontiers  d’ufer 
des  fruits  fondans  aigrelets , qui  font  tant 
de  plaifir  aux  malades,  qui  abattent 
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chaleur  & la  fievre,  qui  réfiftent  à la  pu- 
tridité , & mettent  en  jeu  les  couloirs. 
Ils  font  fur  - tout  utiles  aux  enfans  en 
leur  tenant  le  ventre  libre,  ce  qui  fait 
qu’il  eft  moins  néceffaire  de  leur  don- 
ner deslavemens,  dont  l’application  ex- 
cite fouvent  leurs  pleurs.  En  été,  j’ai 
fait  un  grand  iifage  des  frai fes , des, fram- 
boifes,  des  cerifes  & des  griottes;  en 
automne  j’ai  fait,  ufage  des  raifins  , .mais 
en  moindre  quantité.  J’ai  guéri  un  ma- 
lade âgé  de  vingt- cinq  ans  , à qui  j’avois 
perfuadé  que  la.  diete  la  plus  légère  étoit 
la  meilleure;  il  n’avala  rien  pendant  les 
trei2e  premiers  jours  que  de  légères 
émulfions  , & perfonne  n’a  jamais  été 
moins  malade  avec  un  pareil  nombre  de* 
boutons.  ‘- 

Lorfque  cette  maladie  n’eft  pas  trop 
grave,  les  pauvres  s’en  tirent  én  buvant 
abondamment  du  petit-lait;  rnais  quand' 
la  maladie  élf  trop'^grave,  ce  moyen  de 
guérifon.ne  fuffit  pas  , & il  faut  aiguifer 
le  petit-lait  avec  du  vinaigre.  Car  cette 
efpece  de  mélange  eft  un  remede  qui 
conte  peu , mais  qui  a plus  de  vertu  que 
le  petit-lait  feul  & qui  chalTe  très -bien 
* les  fievres  putrides  qui.  ne  font,  pas  d’im 
bien  mauvais  caradere. 

Je  délaye  la  falive  trop  épailfe  & je 
débouche,  les  narines  obftruées , en  iiu 
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jedlant  par  le  moyen  d’une  feringue  de 
l’oxymel  délayé  avec  de  l’eau  tiede  ; il 
eft  furprenant  combien  cela  foulage  les 
malades  ; car  les  injedions  réuiliflcnt 
beaucoup  mieux  que  les  gargarifmes. 
Cela  paroîtra  peut-être  n’ètre  qu’une  ba- 
gatelle à des  gens  fans  expérience  ; mais 
il  vous  fera  aifé  d’en  fentir  l’importan- 
ce. J’ai  vu  la  fréquence  du  pouls  & l’an- 
xieté  diminuer  fenfiblement , après  avoir 
procuré  le  débouchement  du  nez  par  de 
continuelles  injedions. 

j’ai  foin  de  faire  ouvrir  continuelle- 
ment les  puftules  non-feulement  du  vi- 
fage  , mais  aulfi  3u  cou , des  mains , des 
^^ras,  des  juml>es,  des  pieds,  de  tout  le 
corps  enfin , fur- tout  celles  du  vifage, 
du  -cou  & des  extrémités,  parce  que  dans 
ces  dernicres  parties  elles  font  pour  l’or- 
dinaire plus  nombreufes,  plus  groffes,  & 
que  la  peau  en  eft  plus  tendue  j à me- 
fure  qu’on  les  ouvre,  les  parties  fe  dé- 
fenflent , les  douleurs  diminuent  & tous 
les  fymptômes  s’appaifent.  Je  ne  puis 
pas  afl'ez  dire  de  bien  des  avantages 
que  procure  cette  méthode , qui  avoit 
déjà  été  recommandée  pur  les  Arabes,^ 
que  quelques  - uns  ont  enfuite  déteftée^ 
& que  d’autres  ont  trouvée  fort  de  leur 
goût,  & fur-tout  Félix  Flater  méde- 
cin diftingué , qui  dans  h vue  de  coït- 
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fer\'er  feulement  la  beauté  du  vifage  a 
très-bien  averti , qiiefi  on  n'ouvre  pas  les 
pujittles  de  bonne  heure  avec  une  aiguille 
ou  avec  un  filet  pointu  (des  cifeaux  va- 
lent mieux  } /e  pus  étaiit  retenu,  il  ronge 
les  chairs , qu'il  en  réfulte  de  petits  ulceres 
creux , ^ qu'il  refte  une  cicatrice  creufe. 
Il  ordonne  enfuite  qu’on  elfuye  fouvent 
le  pus  & la  matière  ichoreufe  j & il  avoit 
déjà  obfervé  que  les  meres  fe  mettent  trop 
en  peine  d'éviter  que  le  frottement  oc-^ 
cafionné  par  la  dèmangéaifon  ne  déchire 
les  pujltiles  , dans  l'idée  que  c'ejl  ce  qui 
donne  lieu  à des  cicatrices  creufes , tan<- 
dis  que  cela  arrive  plutôt , comme  je  l'ai 
dit , de  ce  que  les  pujlules  n'ont  pas  été 
entamées  ^ de  ce  qu'elles  fe  font  ouvertes 
trop  tard. 

Mais  cette  méthode  procure  un  autrç 
avantage  plus  important  que  Plater 
n’a  pas  apperqu  , c’eft  qu’elle  prévient 
la  réforption  du  pus  ; & que  la. peau  étant 
relâchée  & les  douleurs  étant  diminuées  , 
la  violente  irritation  qui  en  réfultoit  & 
qui  entretenoit  la  fievreceife;  & puis  le 
vifage  & le  cou  étant  plus  vite  défen- 
flés  par  ce  moyen  , les  humeurs  fe  por- 
tent moins  au  cerveau.  Et  il  n’y  auroit 
point  de  méthode  plus  propre  à appaifer 
fùrement  la  ficvre  fecondaire  que  celle 
d’ouvrir  & d’eiluyer  fans  cedTe  tous  les 
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boutons  par  tout  le  corps  , à mefure 
qu’ils  fe  rempliroienc.  Mais  dans  le  fiecle 
où  Plater  vivoit,  pn  n’étoit  pas  au 
fait  du  caradtere  de  la  fievre  Pecondaire. 
Riviere  , qui  eft  venu  après  lui , a bien 
averti  que  c’étoit  une  fievre  putride  , 
qu’il  falloit  guérir  par  la  faignée  , par  les 
purgations  & par  les  rafraichiflans  j mais 
il  ne  paroît  pourtant  pas  qu’il  en  ait 
connu  les  véritables  caufes  j cette  con- 
noiflùnce  étoit  réfervée  à notre  fiecle. 
Holland  a été  le  premier,  fi  je  ne  me 
trompe  , qui  ait  indiqué  l’ouverture  des 
boutons,  que  les  anciens  n’avoient  con^ 
feillée  que  comme  un  moyen  de  con Ter- 
ver  la  beauté,  à titre  de  remede  de  cette 
maladie.  ■ / 

J’ai  obfervé  une  diarrhée  critique  , 
même  chez  des  enfans  à la  mammelle  , 
mais  q’à  été  rarement.  J’en  ai  vu  un 
plus  grand  nombre  , qui  étant  à peine 
âgés  de  quatre  ans  elTuyoient  la  faliva- 
tion  & une  conftipation  , à laquelle  je 
n’ai  jamais  tardé  de  remédier  plus  de 
deux  jours  , même  dans  la  petite  vérole 
la  plus  bénigne. 

J’ai  guéri  une  fille  qui  , fans  avoir 
aucun  bouton  le  troifieme  jour  de  la  ma- 
ladie , faliva  tout  d’un  coup  fi  abondam-, 
ment  pendant  deux  heures , que  fa  mcie 
erut  qu’elle  en  avait  craché  quelques  li- 
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vres.  La  falivation  s’arrêta  fubitement , il 
furvint  une  fievre  violente  ; la  falive  re- 
commenqa  à couler  le  cinquième  jour, 
& quoique  la  petite  vérole  lût  très  dif- 
crette  , elle  coula  allez  copieufement  juL 
qu’au  onzième  jour.  11  eft  dans  plufieurs 
cas  une  néceiTicé  mécanique  qui  oblige 
à faliver  ; mais  eft-ce  que  le  virus  va- 
riolique eft  de  nature  à fe  porter  préfé- 
rablement aux  glandes  ralivairest  Plu- 
fieurs chofes  femblenc  l’indiquer. 

Nous  entendons  fouvent  les  malades 
fe  plaindre  d’efquinancie , ils  l’attribuent 
aux  puftules  de  la  gorge , mais  mal à- 
propos  ; elle  eft  l’elfet  de  l’engorgement 
inflammatoire  du  pharynx  & des  parties 
voifines,  elle  préfage  fouvent  la  faliva- 
tion, & je  regarde  les  boutons  à la  gor- 
ge, comme  un  accident  des  plus  rares. 
J’ai  vu  tout  le  corps  couvert  de  bou- 
tons très  - nombreux , tandis  qu’il  n’en 
paroilfoit  aucun  à l’intérieur  des  levres, 
lequel  j’ai  pourtant  vu  en  être  attaqué 
d’autres  fois , aufii-bien  que  le  bout  de 
la  langue  j mais  .ces  boutons  parcou- 
roient  promptement  tous  leurs  tems.  Il 
eft  rare  qu’ils  montent  au-deflTus  du  bord 
des  narines,  & je  ne  me  rappelle  pas 
d’avoir  vu  des  malades  qui  crachalTent 
des  croûtes,  ou  qui  en  évacuaflent  par 
les  felles. 
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J’ai  diflequé  autrefois  quatre  cada- 
vres. fur  l’épiderme  defquels  un  nouveau 
bouton  n’auroit  pas  pu  trouver  place  j 
il  n’en  parut  aucun  tout  le  long  du  canal 
alimentaire  , ni  dans  le  larynx  , ni  dans 
la  trachée  , ni  dans  le  poumon.  Et  aflu- 
rément  j’ai  de  la  peine  à comprendre 
comment  ont  pu  vivre  ceux  qui , fui- 
vant  le  narré  de  plufieurs  auteurs»  ont 
.eu  le  larynx,  la  trachée  & les  lobes  du 
poumon  couverts  de  boutons  ; j’ai  de 
la  peine  à comprendre  comment  l’irri- 
tation de  la  glotte  & du  larynx,  & com- 
ment le  pus  qui  diftilloit  continuelle- 
ment dans  la  trachée '&  dans  les  bron- 
ches, n’ont  pas  excité  très-promptement 
une  toux  mortelle.  J’ai  trouvé , il  eft 
vrai,  ces  parties  enflammées,  putrides 
& dégoûtantes  de  pus,  mais  il  n’y  avoit 
pas  une  pullule. 

Eu  raifonnant  h priori , il  ne  fera  pas 
non  plus  fort  aifé  de  fe  perfuader  que 
ces  parties  foient  couvertes  de  boutons  ; 
car  il  n’y  auroit  point  de  pullules  vario- 
liques cutanées , li  l’épiderme  étoit  aulfî 
molle  , aulli  lâche  & aulîi  chaude  que 
r épithélium  (J).  Ceux  qui  ont  l’épider- 


(t)  J®  H®  trouve  point  de  mot  franqois  qui  ré- 
ponde à celui-là,  qui  défigne  cette  peau  mince  qui 
couvre  i’intéricur  des  levres , de  la  bouclie , &c. 
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me  fait  de  maniéré  qu’il  relFemble  à 
répithelium  , ont  très-peu  de  boutons  j je 
n’en  veux  point  d’autre  témoin  que  Mr. 
Fischer  J & alfurément  je  ne  croirai  pas, 
à moins  que  je  ne  le  voie  de  mes  yeux, 
que  le  virus  variolique  diftend  cette  peau 
intérieure  qui  lui  donne  une  ilTue  fiaifée. 
Ceux  qui  affirment  l’exiftence  de  la  pe- 
tite vérole  interne  , de  qui  le  témoigna- 
ge ell  pourtant  de  poids , & parmi  lef^ 
quels  fe  trouve  à mon  grand  étonne- 
ment l’illuftre  Gunz  , ont-ils  peut-être 
conclu  que  ces  pulhiles  avoient  lieu  à 
caufe  de  l’ulcération  ? J’ai  vu  avec  bien 
du  plaifir  que  vos  obfervations  s’accor- 
düient  très-bien  avec  les  miennes,  & les 
unes  & les  autres  font  bien  voir  quel 
cas  il  faut  faire  de  l’hypothefe  d’un  cé- 
lébré chirurgien  François  , qui  s’eft  ima- 
giné que  les  fievres  malignes  font  une 
dartre  de  l’eftomac. 

J'ajouterai  une  feule  obfervation  fur 
les  purgatifs.  Dans  les  petites  véroles 
confluentes  & dans  les  diferetes  dont  les 
boutons  font  nombreux  , j’emploie  la 
manne  dès  la  première  attaque  de  la  fiè- 
vre de  fuppuration  dans  la  vue  de  pur- 
ger , & j’ai  vu  que  le  malade  faifoit  trois, 
quatre  jufqu’à  cinq  felles , déjà  le  neu- 
vième jour  de  la  maladie  ; je  n’en  dif- 
continue  point  l’ufage  les  )purs  fuivans. 
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Je  ne  me  fuis  jamais  repenti  de  cette 
méthode , & les  autres  médecins  qui 
Teifiyeront  ne  s’en  repentiront  certaine- 
ment pas.  Je  vois  pourtant  que  tous  les 
autres  médecins  purgent  plus  tard  ; mais 
j’efpere  que  la  méthode  de  purger  d’a- 
bord n’éprouvera  pas  de  contradidions, 
puifqu’elle  eft  autorifée  par  la  raifon  & 
con^rmée  par  une  expérience  multi- 
pliée. Dans  les  petites  véroles  moins 
graves , je  purge  aulii-tôt  que  le  vifage 
devient  jaune,  & cela  réulîit  mieux  que 
d’attendre  de  procurer  cetre  évacuation 
que  le  defléchement  ait  lieu  , comme 
c’eft  la  coutume  de  prefque  tous  les  pra- 
ticiens. 

Je  fuis  fûr  que  ces  purgations  don- 
nées à tems  préviennent  les  fuites  de  la 
maladie  r & alTurément  uné  feule  purga- 
tion donnée  de  bonne  heure  dans  ce 
deflein  fait  plus  de  bien  , tandis  que  les 
humeurs  étant  encore  mobiles  coulent 
plus  facilement , que  trois  ou  quatre 
données  plus  tard.  Une  purgation  don- 
née d’abord  prévient  cette  fécondé  fup- 
puration  des  puftules  qui  fuit  quelque- 
fois le  delféchemenr.  La  peau  ulcerée 
rend  une  fi  grande  quantité  de  pus  que 
tout  le  fang  paroit  tomber  en  fuppura- 
tipn  , elle  fe  couvre  de  croûtes  très- 
épailfes , & les  linges , que  le  pus  rend 
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bientôt  roides,  excitent  par-tout  de  nou- 
velles excoriations  ; le  malade  a une  pe- 
tite fievre  & maigrit.  Heureufement  ce 
cas  eit  rare  , & je  ne  l’ai  jamais  vu  que 
chez  des  fujets  cacochymiques  ou  mal 
traités , lorfqu’on  avoit  trop  tardé  à les 
purger.  On  y remédie  avec  fuccès  en 
lâchant  le  ventre , en  faifant  boire  du 
lait  , feul  ou  accompagné  de  l’ufage  du 
quinquina. 

Cette  maladie  a laide  des  reliquats 
différens  & plus  graves  chez, des  mala- 
des qu’on  avoir  négligé  de  traiter , ou 
ce  qui  eft  encore  plus  dangereux  qu’on 
avoit  mal  trakés.  Entre  plufieurs  de  ces 
cas,  j’en  rapporterai  un  qui  eft  arrivé 
nouvellement.  Un  garçon ‘de  fix  ans 
s’étoit  paflablement  bien  tiré  d’une  petite 
vérole  difcrette  alFez  nombreufe , fi  ce 
n’eft  que  l’œil  droit  qui  étoit  rouge  dès 
le  commencement,  & donc  la  fclérotiqiie 
étoit  couverte  de  boutons  blancs , s’étoic 
de  nouveau  enflammé  fur  la  fin  de  la 
maladie,  & que  la  cornée  étoit  couverte 
de  puftules.  Le  mal,  avoit  tellement  aug- 
menté que  les  paupières  étant  entière- 
ment enflées  & enflammées , )ç  ne  pus 
ni  les  ouvrir,  ni  voir  l’œil.  On  avoit 
employé  plufieurs  remedes  nuifibles  5 011 
eut  enfin  recours  à moi , dans  la  crainte 
que  l’œil  ne  tombât  en  fuppuration. 
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J’ordonnai  qu’on  appliquât  fur  l’œil  pen- 
dant deux  jours  un  cataplafnie  de  mie 
de  pain  & de  lait,  & qu’on  mit  en  même 
tems  le  malade  à une  dicte  légère.  Trois 
jours  après,  l’inflammation  étant  un  peu 
diminuée , j’écartai  doucement  les  pau- 
pières , non  cependant  fans  faire  couler 
des  larmes  , & je  vis  que  toute  la  cornée 
étoit  couverte  d’une  tumeur  blanchâtre. 
Je  voulus  qu’on  continuât  l’application 
du  même  cataplafme  , encore  pendant 
deux  jours.  Le  mal  prit  une  meilleure 
tournure,  caries  douleurs  diminuoient 
& la  tumeur  s’amolliflbit.  La  meme  ap- 
plication ayant  été  continuée  , le  pus 
s’écoula  le  huitième  jour , & les  douleurs 
ceiferent.  J’eus  foin  qu’on  ajoutât  pen- 
dant deux  jours  à ce  cataplafme  des  fleurs 
de  camomille  & de  fureau  : alors  ne 
craignant  plus  l’inflammation,  je  fis  feu- 
lement appliquer  des  linges  très  - doux 
& trempés  dans  une  décodtion  aqueufe 
de  fleurs  réfolutives  & de  racine  de  fe- 
nouil , à laquelle  on  avoit  ajouté  une 
quatrième  partie  de  vin.  Enfin  toute  la 
pellicule  étant  enlevée  , il  ne  refta  qu’u- 
ne tache  , qui  fut  bientôt  dilîipée  par  le 
moyen  d'un  collyre , & la  vue  redevint 
bonne.  Un  autre  enfant,  comme  je  m’en 
fuis  aifuré  , & dont  la  petite  vérole  n’a- 
yoit  pas  été  fàcheufe,  a perdu  la  vue, 

mais 
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nais  on  l’avoic  traité  par  une  autre  mé- 
thode. 

Qiielle  étoit  cette  maladie?  Etoit-ce 
une  puftule  variolique  ? 11  paroît  que 
c’en  étoit  une,  & que  fi  on  l’avoit  mal 
traitée  un  peu  plus  long  - tems , elle  le 
feroit  durcie  en  dégénérant  en  un  fquir- 
rhe , qui  auroit  défiguré  l’œil  pour  tou- 
jours & auroit  empêché  la  vue , ou  bien 
elle  auroit  entièrement  détruit  l’œil  par 
la  gangrené  ou  par  la  fuppuration. 

Toutes  les  fois  qu’il  m’cft  arrivé  de 
voir  la  même  partie  attaquée  d’une  puf- 
tule , j’ai  eu  foin  de  faire  appliquer  con- 
tinuellement du  lait,  qui  eft  de  toutes 
les  fomentations  là  plus  émolliente  j c’eft 
un  cas  qui  par  bonheur  n’arrive  pas  fré- 
quemment , & dans  lequel  il  eft  à-propos 
qu’un  chirurgien  faffe  ufage  de  fes  ci- 
feaux.  Mais  fouvent  les  puftules  pouf- 
fent à la  fclérotique  & font  accompa- 
gnées d’un  larmoycment  continuel,  ce- 
pendant fans  aucun  danger. 

Toutes  les  autres  fuites  de  la  petite 
vérole  viennent  , ou  i“.  de  ce  que  la 
maladie  ayant  été  grave,  les  forces  en 
ont  été  abattues  j on  les  rétablit  par  le 
moyen  du  lait,  du.quinquina  & de  l’exer- 
cice. Oui^°,  de  ce  qu’il  s’eft  fait  un  dé- 
pôt depus'  quelque  part.  On  y remédie 
par  une  diete  légers  & antiputride,  en 
y^ome  /,  M 
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«vacuant  le  pus  fuivant  les  réglés  da 
l’art,  ou  en  fai  fane  fon  polîîble  pour  le 
chalTer  vers  des  parties  ignobles.  Ou 
bien  elles  font  l’elFet  de  la  léfion  de  quel- 
que partie;  alors  la  meilleure,  méthode 
confifte  à une  dicte  légère  & adouciifan- 
te,  à lâcher  fouvent  le  ventre  , & à ap- 
pliquer des  fomentations  très-émollien- 
tes fur  la  partie  malade. 

Il  eft  en  général  trois  préceptes  dont 
l’obfervation  foigneufe  eft  fort  propre 
à prévenir  tous  ces  fâcheux  accidens. 
1°.  D’éviter  un  air  chaux  & enfermé , 
& les  remedes  échauiFans.  ,2“.  De  s’abf- 
tenir  rigoureufement  de  la  viande  , des 
bouillons , des  œufe  & du  vin  , auflî 
long-téms  qu’il  y a du  pus  ou  de  la  fiè- 
vre : c’eft  ce  dont  vous  avez  très -bien 
averti  il  y a vingt-cinq  ans.  5°.  De  pur- 
ger de  bonne  heure. 

Dans  les  épidémies  les  plus  bénignes, 
il  y a des  efpeces  de  petites  véroles 
anomales  , qui  ne  pouvant  être  attri- 
buées à un  vice  de  l’air,  doivent  s’ex- 
pliquer d’après  les  caufes  morbifiques 
propres  au  malade.  Mon  delTein  n’eft 
pas  de  les  rapporter  toutes  j il  fuffira 
que  j’indique  les  principales  que  j’ai  ob- 
fervées  le  plus  fouvent.  Les  enfans.  qui 
ont  le  ventre  rempli  de  mauvaifes'  hu- 
fiieurs  font  attaqués  de  iympiômes  afl'ez 
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J^aves,  qui  font  étrangers  à la  maladie, 
dans  le  tems  que  la  chaleur  de  la  flevre 
corrompt  ces  Impuretés,  qui  demandent 
néceffairement  d’ètre  évacuées  par  des 
remedes  appropriés. 

Oiî  reconnoît  que  cette  caufe  a lieu  ^ 
i“.  ou  à un  mal  de  tète  ou  à un  afldu- 
pilîement  fouvent  infurmontable  & plus 
fort  que  la  Eevre  ; 2“.  à la  puanteur  de 
la  bouche  , au  dégoût  & aux  naufées 
qui  fiibliftent  même  après  l’éruptidn  j 
9°.  à la  fievre  qui  continue  avec  de  l’an- 
goilfe  , après  une  éruption  bénigne  j 
4°.  à la  puanteur  des  felles  , & fouveut.à 
• line  diarrhée  fétide,  fans  que  les  pullu- 
les s’affiiilfent.  J’ai  vu  en  pareils  cas 
quelques  malades  faire  impunément  jul^ 
qu’à  quarante  felles  & au-delà,  dans 
l’efpace  de  vingt-quatre  heures.  Combien 
de  maux  ne  s’enfuit-il  pas,  lorfqu’oiï 
fupprime  à contre -tems  cette  évacua- 
tion , lorfque  dans  les  petites  véroles 
difcretes  on  retient  au-dedans  du  corps' 
le  venin , qu’une  diarrhée  falutaire  éva- 
ciioit  & qui  étoit  incapable  de  nuire  j 
en  donnant  de  la  confection  ou  de  la 
thériaque,  la  chaleur ■ augmente  fujT  le 
champ,  il  poulfe  un  grand  nombre  dg 
boutons  5 les  affilfans  s’en  réjouilfent  ’i 
mais  le  malade  en  pleurera  dans  le  tems 
de  la  fuppuration  j j°.  au  délire  j 6°.  à 
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une  urine  crue  & trouble , fans  parler 
de  quelques  autres  lympiômes.  Pen- 
dant ce  tems-là  les  puftules  croifl’ent 
très  bien  durant  quelques  jours,  mais 
fur  la  fin  de  la  maturation  & dans  les 
premiers  tems  de  la  fievre  de  fuppura- 
tion,  tout  fe  dérange,  & le  malade,  quoi- 
qu’ayant  une  petite  vérole  bénigne,  eft 
attaqué  à la  fois  des  fymptômesles  plus 
graves , & il  meurt  dans  le  délire , la 
léthargie,  avec  l’orthopnée , la  tympa- 
nite, une  diarrhée  fétide,  un  pouls  irré- 
gulier & un  abattement  complet  des 
forces. 

Lorfque  j’ai  été  appelle  au  commen- 
cement de  la  maladie , j’ai  toujours  pu 
prévenir  ces  funeftes  fymptômes  en  pur- 
geant le  malade  tous  les  jours  j déjà  dès 
le  troifieme  jour  de  la  maladie,  en  fai- 
fant  ufage  de  la  crème  de-  tartre  & des 
tamarins , & à mdure  que  le  ventre  fs 
lâchoit  , tous  les  fymptômes  fe  difîî- 
poient , & j’en  ai  vu  un  fi  heureux  effet 
que  dans  le  tems  de  la  fuppuration  , le 
malade,  après  avoir  été-  purgé  tant  de 
fois,  étoit  prefque  en  état  de  fe  palfer 
de  remedes.  Je  purge  les  enfans  indo- 
ciles fans  qu’ils  le  fâchent  , en  mêlant 
dans  leur  boiffon  ordinaire  une  diflblu- 
tion  de  tartre  émétique  à une  dofe  capa- 
ble d’émouvoir  les  iiiteftins,  mais  non 
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pasl’eftomac.  Lorfqu’un  m’a  appelle  tard , 
le  dixième  ouïe  on2ieme  jour,  la  mala- 
die étant  déjà  devenue  violente,  j’ai  vu 
quelquefois  que  les  remedes  étoient  fana 
luccès,  d’autres  fois  ils  ont  été  effica- 
ces. Les  fculs  fecours  dont  on  peut  eC. 
pérer  quelque  chofe  font  une  purga- 
tion donnée  d’abord , un  ufage  abon- 
' dant  des  acides,  puis  encore  la  purga- 
tion. J’ai  vu  une  fi  grande  putridité 
que  j’ai  été  obligé  de  commencer  par 
les  acides , & d’y  joindre  d’abord  après: 
la  purgation. 

Dans  une  maladie  qui  n’eft  pas  vio- 
lente, le  ferpent  refte  fouvent  longtems 
caché  fous  l’ii-erbe,  & alors  ce  n’efl: 
qu’au  bout  de  quelques  jours  qu’il  fe 
montre  enfin  tout  à coup  , & il  en  ini- 
pofe  très  - facilement , fous  l’apparence 
d’une  antre  maladie,  à ceux  qui  ne  font 
pas  fur  leurs  gardes  j le  médecin  peut 
•facilement  tomber  dans  cette  erreur,  & 
elle  eft  irréparable.  Le  feul  moyen  de 
fauver  le  malade,  c’eft  encore  la  purga- 
tion. J’ajouterai  ici  un  exemple  remar- 
quable tiré  de  la  rougeole.  Il  étoit  une 
fcimille  compofée  de  lix  jeunes  garqons 
dont  deux  étoient  morts  ci-devant  de  U 
rougeole  étant  à la  campagne  , deux  au- 
tres s’en  étoient  tirés  heureufement  i 
ayant  eu  une  rougeole  bénigne.  Le  ca-- 
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det  de  tous,  âgé  de  douze  ans  , prend  la 
même  maladie  , qui  paroit  bénigne  pen- 
dant les  cinq  premiers  jours,  fi  ce  n’eft 
que  fon  haleine  & fes  felles  fentoient 
mauvais.  Le  fixieme  jour  , le  defléche- 
ment  ayant  déjà  commencé,  il  fut  tout 
d’un  coup  attaqué  d’une  orthopnée  ex- 
cefiîve,  de  fanglots , de  naufées  & de 
délire,  avec  un  pôuls  très-irrégulier  ; les 
parens  épouvantés  viennent  réclamer 
mon  fecours.  Le  concours  des  lynipto- 
jnes  menaqoit  d’une  terrible  fin  : il  n’y 
avoit  aucune  forte  d’inflammation  ou  de 
pléthore,  le  venin  n’étoit  point  rentré  j 
tout  cela  venoit  donc  d’une  faburre  pu- 
tride. Ce  malade  fe  refufoit  à tous  les 
remedes.  Je  penfai  au  kermès  minéral 
que  je  lui  fis  prendre  en  très-petite  dofè 
dans  de  la  confiture  de  cerifes:  il  en 
avala  un  grain  fans  s’en  douter  ; cela 
le  fit  vomir  au-delà  de  ce  que  j’avois 
efpéré.  Le  délire  & l’orthopnée  s’appai- 
ferent.  J’ordonnai  un  lavement  j il  prit 
encore  un  grain  de  kermès , il  fit  qua- 
tre felles,  les  urines  coulèrent  abondam- 
ment; il  furvint  une  fueur  copieufe,  & 
au  bout  de  trois  heures  le  malade  fe 
lemit  entièrement. 

J’ai  trouvé  que  dans  d’autres  cas  fem- 
l)lables  , l’oxymel  fcillitique  étoit  un  ex- 
cellent remede , & q.ui  niéhtoit  les  éio^ 
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ges  qu’il  y a déjà  longtems  qu’on  lui  a 
donnés,  & que  Sydenham  ne  lui  a pas 
ri  fufés.  Il  mérite  auffi  des  éloges  dans 
d’autres  cas  , & une  expérience  multi- 
pliée m’a  appris  qu’on  en  peut  dire  ce 
que  Conrad  Gesner  difoit  de  fou  oxy- 
mel  d’hellébore  j car  il  chajjè  rnerveilleu- 
fe/iient  du  centre  à la  ftiperficie  les  humeurs 
l'énéneufes  ^ les  autres  tnauvaifes  bu- 
meurs. 

Trois  femaines  s’étant  écoulées,  une 
fœur  du  malade  dont  je  viens  de  parler, 
âgée  de  feizeans,  fe  trouva  dans  le  mê- 
me cas,  fi  ce  n’eft  qu’ayant  l’efprit  li- 
bre & fouhaitant  de  prendre  les  reme- 
des , elle  avoir  avalé  d’elle-même  de  la 
manne:  il  s’enfuivit  des  felles  très-féti- 
des , & elle  recouvra  bientôt  la  fanté 
après  avoir  été  aux  portes  de  la  mort. 
Deux  de  Tes  aînés  , à ce  que  me  dirent 
les  parens , avoient  rendu  le  dernier 
foupir  peu  d’heures  après  avoir  été 
fai  gués. 

L’anomalie  qui  vient  de  malignité 
eft  plus  mauvaife  dans  la  petite  vérole.. 
Je  ne  parlerai  pas  ici  des  fignes  de  cette 
malignité,  de  fes  efpeces,  ni  des  rai- 
fons  qui  fervent  à excufer  ce  terme  ,. 
cette  matière  ayant  été  pleinement  ex- 
.pofée  dans  un  nouveau  traité  des  fiè- 
vres ; il  fuffit  de  favoir  q,u’une  fuibleifa: 
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extrême,  un  pouls  très -petit,  une  fiè- 
vre continuelle,  & accompagivéc  de  re- 
doublemens  irréguliers  , qu’un  délire 
léger,  màis  continuel , que  des  pullules, 
très-petites,  aqueufes,  ichoreufes,  noi- 
res & des  taches  à la  peau^,  que  des  hé- 
morrhagies par  tous  les  pores  & par 
tous  les  couloirs,  qu’une  angoilîe  con- 
tinuelle , le  dégoût  & l’apathie,  font  tout 
autant  de  caraèleres  non  équivoques  de: 
malignité  dans  la  petite  vérole.. 

'Dans  tous  ces  cas,  le  traitement  cen- 
Cfte  à donner  des  acides  & des  antipu- 
trides foriifians.  Toutes  les  fois  que  l’aJ- 
calefcence  & la  diflblution  chaude  des 
humeurs  paroilTent  prévaloir,  il  ne  faut 
employer  que  les  elprits  acides  tout  feuls. 
Lorfque  les  fluides  font  dans  une  difpa- 
fition  de  vapiditc  , & qu’il  y a du  re- 
lâchement dans  les.  folides  , il  faut  y 
joindre  l’ufage  des  cantharides  , du  quin- 
quina, du  camphre,  de  la  ferpentaire : 
enfin , il  faut  employer  complettement 
la  méthode  qu’ont  enfeignée  les  méde« 
cins  .'Vnglois,  qui  ont  fouvent  occaficn 
de  voir  cette  maladie , & furtout  la  mé- 
thode du  célébré  Huxham.  On  retire- 
ici  un  grand  avantage  de  l’efprit  de  vi- 
triol & de  la  mixture  fimple  , remede  à- 
la  vérité  dont  la  eompofitioa  eCb  mal 
aflbrtie , mais,  qui  eft  utile.. 
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Le  Toufre  doré  d’antimoine  mêlé  avec 
le  camphre  ne  manque  pas  non  plus  d’u- 
tilité, quoique  ces  remedes  foient  dan- 
gereux, comme  la  perte  dans  une  autre 
efpece  de  petite  vérole.  Il  ne  faut  pas 
trop  craindre  les  fecouiTes  qu’occafionne 
une  légère  dofe  d’ipécacuanha  j ce  re- 
mede  ert  d’un  grand  ufage  dans  des  ma- 
ladies analogues  , & comme  vous  me 
l’avez  déjà  appris  il  y a longtems,  les 
Allemands  le-regardent  comme  un  fecret 
fameux  dans  le  traitement  de  la  fievre 
miliaire  : & j’ai  quelquefois  enfreint 
avec  fuccès  la  loi  rigoureufe  que  je  m’é- 
tois  impofée  de  m’abrtenir  de  faire  vo- 
mir dans  le  traitement  de  la  petite  vérole. 

Mais  en  voilà  aflez  au  fujet  de  la  pe- 
tite vérole  : fi  vous  donnez  votre  appro- 
bation, Monfieur,  à ce  que  j’en  ai  dit, 
je  m’en  réjouirai  extrêmement  i car  elle 
me  tient  à préfent  lieu  de  beaucoup 
d’autres,  & lorfqu’il  n’y  aura  plus  lieu 
à l’envie  de  ceux  qui  voudroient  en  faire 
peu  de  cas,  la  portérité  regardera  cette 
approbation  comme  un  témoignage  de 
ma  capacité. 


Fin  du  Tome  premier^ 
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